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« Le futur est autant que le passé condition du présent, ce qui sera, ce qui doit être, est la raison de ce qui est. »

Nietzsche

La volonté de puissance, III, XII, 1884 (XII, 2e partie).

 

 

 

« Il n’est pas surprenant qu’il faille quelques milliers d’années pour renouer le fil – qu’importent quelques milliers d’années. »

1884 (XVI).


PREMIÈRE PARTIE

L V 7


CHAPITRE I

Paul était un enfant trouvé. On l'avait découvert en 2014 dans ce qui fut jadis l’Égypte, non loin d’une ancienne pyramide dont on lui avait donné le nom.

Il avait appartenu (en fait, il appartenait encore) à ce que l’on désignait sous le terme vague d’O.T.S. ou Office Terrestre de Surveillance. C’était une puissante organisation dont aucun des membres ne se connaissait. Ils agissaient toujours seuls et c’est à eux que l’on confiait les plus périlleuses missions.

L’O.T.S. était la seule famille de Paul, la seule en tout cas dont il se souvint. Évidemment ce « métier » risquait plus de vous coûter la vie que de vous amener à la retraite, mais il faut avouer qu’il comportait pas mal d’avantages.

Paul n’avait aucun souci matériel. Il était un peu dans la position du docteur Faust qui, ayant vendu son âme au diable, devait s’attendre à la remettre à tout moment. Mais cela lui plaisait. Il avait toujours eu le goût du risque et était incapable d’envisager la vie « popote » que menaient les neuf dixièmes de ses coplanétriotes.

C’est ainsi qu’à lui seul, il avait démantelé le réseau de trafiquants de drogue qui écumait les trois planètes, détruit la puissante organisation vénusienne qui se proposait de rétablir ce capitalisme dont l’humanité avait eu tant de mal à se débarrasser, résolu l’énigme qui mettait en péril l’existence d’Aqua Metro, la cité sous-marine expérimentale de Mars, en parvenant à détruire cette race inexplicable d’êtres d’origine inconnue qui, progressivement, envahissait les grands fonds marins. Il avait réalisé et mené à bien tant de missions qu’il ne s’en souvenait pas lui-même. Mais la dernière, celle à laquelle il pensait en ce moment même, avait bien failli être la dernière.

Bien que tous ses souvenirs aient été effacés sur l’ordre des trois dirigeants, il lui arrivait encore de temps à autre, mais de plus en plus rarement, de retrouver quelques bribes de ce passé si proche et si lointain à la fois et qu’il ne parvenait pas à s’expliquer lui-même. Qui était-il au juste ? Seul sans doute le grand ordinateur le savait. Il conserverait ce secret pour lui seul et peut-être même lui aussi l’avait-il oublié ?

Alors que Loora sommeillait dans le bungalow, il se prit à contempler la mer. L’atmosphère de Vénus était chaude et douce et peu à peu des images commencèrent à défiler devant ses yeux mi-clos.

*
* *

Durant des mois, des années, Paul s’était soumis à un entraînement, à une instruction qui avaient fait de lui un être exceptionnel tant physiquement qu’intellectuellement. Pendant des jours et des jours, son cerveau directement relié à des ordinateurs enseignants, avait emmagasiné inconsciemment des connaissances telles qu’il pouvait sans crainte aborder n’importe quel sujet, qu’il s’agisse de sciences, de techniques, de littérature, d’ésotérisme, de théologie ou tout simplement de problèmes humains.

Sa sensibilité, ses réflexes avaient fait l’objet des « soins les plus attentifs ». Il était capable de « sentir » le danger, d’entendre les ultrasons mieux que le chien le mieux dressé.

Il s’était soumis à toutes ces épreuves parce qu’il le désirait. Il avait été volontaire pour tout. Si son visage était inconnu pour la plupart, son matricule A 32 était synonyme d’abnégation, de courage et de loyauté.

Il était entré vivant dans la légende. Il n’en tirait quant à lui aucune gloire. Quand il y réfléchissait, il se trouvait d’accord avec l’analyse qu’avaient faite de lui les ordinateurs : il voulait se différencier des autres hommes dont l’attitude soumise l’écœurait. Il ne prenait aucun plaisir à leur compagnie. Il leur en voulait de leur passivité, de leurs petites vies chiches sans aventure, de ne meubler le court intervalle qui va de la naissance à la mort que de choses ternes et sans intérêt. Il était écœuré de leurs pauvres ambitions. À dire vrai, il ne se sentait aucune fierté d’appartenir à cette espèce dont la plus constante préoccupation au cours des siècles avait été la prédation et qui apparaissait à l’évidence dans son énorme majorité comme inutile et détestable.

Que de fois s’était-il penché sur les livres d’histoire des Terriens ! Combien de fois n’avait-il pas interrogé les machines enseignantes… sans comprendre ! Comment les hommes avaient-ils pu durant des siècles, durant des millénaires, accepter la tyrannie qui apparaissait aujourd’hui comme absurde, de quelques-uns au nom d’une chose que l’on appelait « argent » ?

On était en 2074 et il avait fallu attendre 2034 pour qu’enfin on abolisse ce que l’on appelait le « libéralisme », c’est-à-dire en fait d’après les analyses, le droit pour les « possédants » d’exploiter l’énorme majorité de ceux qui ne possédaient rien… rien que leurs bras qu’ils vendaient, contribuant ainsi à renforcer le système qui les oppressait.

Enfin en 2034, après les quatre guerres mondiales qui avaient ensanglanté le XXe siècle et le début du XXIe, on avait instauré le système qui régissait la Terre, Mars et Vénus, les trois planètes unies, la juste répartition des richesses mondiales et interplanétaires. Il est vrai que les machines accomplissaient à présent la majeure partie des tâches qui incombaient jadis aux hommes, les relais neuroniques étaient mis en service cette même année et le grand ordinateur entièrement terminé.

Chaque problème était soumis au grand ordinateur, ses décisions étaient en général suivies, bien que discutées par le Conseil Fédéral qui se réunissait à date fixe. Mars, Vénus et la Terre avaient bien sûr leur gouvernement propre, mais d’un commun accord le siège du Grand Conseil avait été fixé sur Terre de laquelle tous les hommes étaient issus, sinon originaires. À vrai dire, il n’y avait guère de problèmes entre les trois communautés. La population, équitablement répartie sur Mars, Vénus et la Terre, vivait heureuse, ignorante désormais des problèmes qui avaient failli causer la destruction de leurs ancêtres.

Comme il fallait bien occuper les corps, chaque individu devait vingt heures par semaine de son temps à l’État planétaire, le reste était consacré aux loisirs et chacun pouvait à son gré faire du sport, lire, s’instruire ou voyager.

Mais on n’efface pas en quarante ans des habitudes datant de plusieurs siècles, il faut sans doute des siècles pour changer la nature humaine. L’égoïsme, l’ambition, le sadisme existaient toujours et c’était le rôle de l’O.T.S. de les combattre ! C’est grâce à l’O.T.S. qu’on avait pu éviter la sécession de Mars en 2048 et que les instigateurs du complot qui ne visaient pas moins que la mainmise sur la Confédération, croupissaient sous les verrous.

Outre l’immense savoir que lui avaient inculqué les machines, Paul était plus qu’un athlète. Il était « Grand Gradé » d’O.M.A., sorte de lutte où se mêlait karaté, judo, boxes anglaise et française et aïkido. Ses mains nues étaient plus dangereuses que n’importe quel désintégrateur. Ses réflexes avaient la rapidité de l’éclair et ses coups ne pardonnaient que rarement.

Il est impossible de terminer son portrait sans dire que Paul Sakkara était mélomane, amateur d’œuvres d’art et… de jolies filles.

*
* *

Tout avait commencé quelques trois mois auparavant, à fin mai 2071. Paul était alors en repos sur Mars, dans une charmante localité au bord de la mer. Repos qu’il avait bien mérité d’ailleurs. Il appréciait comme il se doit, la douceur du climat et la beauté des filles, lorsqu’il reçut l’ordre de se rendre le plus rapidement possible au siège de l’O.T.S.

Il avait l’habitude de ce genre de convocation. D’avance il savait comment celle-là se passerait. En fermant les yeux, il voyait l’immense salle circulaire au centre de laquelle se trouvait un unique siège équipé d’un casque semblable à celui qu’il utiliserait tout à l’heure dans son spatio-bulle pour rejoindre la Terre. Il devrait subir la longue séance d’identification ondio-biologique puis devant lui une paroi coulisserait et il se trouverait en présence des trois représentants confédéraux qui lui exposeraient ce qu’ils attendaient de lui… sans lui montrer leur visage bien sûr… L’ordinateur, lui, lui remettrait le plan qu’il avait envisagé pour mener à bien la mission qui allait lui être confiée. Paul déciderait cependant librement de la marche à suivre.

— Je vais devoir te quitter, mon petit chou, dit-il en se penchant doucement sur la blonde et vaporeuse créature mollement étendue à ses côtés.

— Oh non ! Ce n’est pas vrai. Tu m’avais dit que tu étais là pour au moins un mois protesta-t-elle, se relevant sur un coude. Tu devais m’emmener sur Vénus, j’avais tellement envie d'y aller !

— Ce n’est que partie remise, je te le promets, sourit Paul.

— Tu en as pour longtemps ?

— Je ne peux pas te dire, mais je ne pense pas.

— Qu’est-ce que tu vas faire exactement ? Tu n’es guère bavard sur le chapitre de tes occupations.

— Elles ne présentent guère d’intérêt, tu sais, disons que je m’occupe d’affaires scientifiques… Dis donc, si on parlait d’autre chose… Je partirai demain matin, il nous reste toute une soirée pour tous les deux… Ne la gâchons pas ! Si on commençait par un bain…

Les deux jeunes gens plongèrent avec délices dans les eaux limpides et tièdes, nagèrent un long moment. Le soir tomba vite et ils allèrent dîner en bord de plage, sous la clarté irréelle des deux lunes de Mars qui se reflétaient dans l’étrange pierre que Paul portait au cou au bout d’une lourde chaîne.

La nuit passa vite et Paul eut du mal à s’arracher des bras de Loora, la jeune Martienne. Il savait pourtant qu’elle l’oublierait vite… L’homme et la femme ne sont pas, par nature, monogames et la fidélité imposée est une création de la société.

Pourtant, s’il en avait la possibilité, il reviendrait sur Mars ; il avait promis d’emmener Loora sur Vénus et il avait pour principe de toujours tenir (dans la mesure du possible) sa parole.

Loora tint à l’accompagner jusqu’au spatiodrome. Il dut essuyer quelques larmes sur les joues de la jeune femme, puis s’installa dans la cabine de commande du spatio-bulle. Il eut un petit sourire, un peu désabusé lorsqu’il vit sur son écran contrôle, Loora s’éloigner au bras d’un splendide gaillard qui s’efforçait de la consoler. Il haussa les épaules… après tout de quel droit aurait-il gardé pour lui seul une si belle créature ? D’un geste plus rageur qu’il ne l’aurait voulu, il enclencha la touche « départ ».

Le spectacle des millions d’étoiles laissa Paul complètement indifférent. Les voyages interplanétaires étaient devenus pour lui comme pour les autres, la routine. Dès que le spatio-bulle se fut arraché à l’attraction martienne, il se leva et se dirigea vers le cerveau directionnel auquel il jeta un vague regard, la trajectoire était bonne, l’accélération constante. Il atteindrait la Terre dans douze heures quarante-deux minutes. Il avait horreur de l’inactivité et il s’assit dans l’un des angles de la pièce, brancha son casque d’écoute sur la magnétothèque du bord, écouta quelques enregistrements de musique syncopée établie par ordinateur… Il s’en lassa vite.

Il marcha quelques instants de long en large, puis se décida à allumer le récepteur télé. Depuis plus d’un mois, il était en vacances et il lui fallait bien avouer qu’il n’avait guère eut le temps de s’intéresser à l’actualité. Au reste qu’aurait-il bien pu y avoir de neuf ? Il fallait tout de même bien qu’il y eut quelque chose pour que l’O.T.S. fasse appel à lui. Il serait bien temps de s’en inquiéter quand il serait sur Terre. Il se servit un verre d’alcool, se cala dans son fauteuil…

Quelques secondes plus tard, le visage d’un speaker apparut sur l’écran. Paul ne prêtait qu’une attention très moyenne aux dires du speaker, lorsque tout à coup, pourtant, il dressa l’oreille.

— … c’est ainsi que l’on a constaté que notre satellite naturel, la Lune se rapprochait anormalement de la Terre, en effet, en quelques mois seulement, il s’est rapproché de plusieurs centaines de mètres. Il en est de même pour les deux planètes confédérées Mars et Vénus. Les spécialistes interrogés ne sont cependant pas inquiets outre mesure et ce mouvement devrait, selon eux, s’arrêter d’ici peu. On me signale toutefois que l’on a dû mettre en marche les réacteurs des quatre îles spatiales artificielles afin de les maintenir sur l’orbite déterminée par les ordinateurs. La gravitation terrestre varierait-elle ? C’est la question que l’on peut se poser. De très fortes marées ont eu lieu, mais heureusement sans dégât, du moins important.

Paul éteignit le poste.

— Ils n’ont vraiment rien à dire, pensa tout haut Paul. La Lune se rapproche de la Terre, eh bien, ce n’est pas nouveau. Ça fait des millions d’années que cela se produit, c’est la loi de la gravitation universelle, les astres les plus gros attirent les plus petits.

À vrai dire, Paul eut beau faire un effort pour se rappeler ce que lui avaient appris les machines enseignantes, il ne se souvint pas avoir appris que Mars et Vénus se rapprochaient de la Terre… Enfin ce n’était pas un problème. À la vitesse où cela allait, il s’en faudrait de plusieurs milliards d’années avant qu’ils ne s’écrasent sur la Terre.

Il y avait d’autres conséquences, d’autres avantages, mais ceux-là, les machines ne les lui avaient pas appris !

Il est vrai que les robots ne pouvaient enseigner que ce qu’ils avaient eux-mêmes appris des hommes. Leurs intelligences mécaniques étaient de facture humaine, comment auraient-elles pu expliquer d’elles-mêmes ce que les hommes ne pouvaient pas leur demander, car ils n’auraient jamais pu imaginer que…

Mais nous n’en sommes pas encore là !


CHAPITRE II

Quelques heures plus tard, le spatio-bulle se satellisa autour de la Terre. L’ordinateur se mit en marche. Paul tressaillit, on modifiait les coordonnées prévues pour l’atterrissage. L’affaire devait être plus importante encore qu’il ne le pensait.

Une ou deux minutes plus tard, alors qu’il passait à proximité de Luna II, l’une des plus importantes îles-relais, le belino-space se mit à crépiter et l’écran qui le surmontait s’illumina, bientôt une image apparut… Un visage d’homme impersonnel. Paul reconnut immédiatement celui de l’un des robots anthropomorphes comme en utilisait l’O.T.S. pour entrer en contact avec ses agents.

— A 32, veuillez passer sur fréquence LP, ordonna la voix métallique.

« Fréquence LP ! pensa Paul, enclenchant une des touches du tabulateur, longueur d’onde uniquement recevable par moi… C’est sérieux ! »

Il se coiffa d’un casque-écouteur et attendit.

— Vous allez vous poser à la base L V 7, vous y serez immédiatement reçu par les trois délégués. Ils vous confieront une mission de la plus haute importance.

— Drogue ? Soulèvement ?

— Je ne peux vous en dire plus ! coupa le robot. Depuis combien de temps avez-vous quitté la Terre ?

— En tenant compte de ma dernière mission, près de trois mois.

— Et vous n’êtes au courant de rien ?

— Non, si ce n’est du rapprochement de la Lune, de Mars et de Vénus, sourit Paul.

— Vous apprendrez donc tout sur place. Veuillez vous installer dans le siège-couchette. Nous allons vous prendre en charge directement de la Terre.

L’écran s’éteignit. Paul se débarrassa du casque. Il se gratta longuement le cuir chevelu. On le prenait directement en charge, c’est-à-dire que l’ordinateur de bord ne garderait même pas trace du chemin parcouru.

Oui, décidément, l’affaire semblait d’importance ! Il poussa un soupir résigné et s’installa dans le fauteuil. Derrière lui, il y eut de nombreux cliquetis, plusieurs lampes clignotèrent. Le spatio-bulle tangua un moment, comme déséquilibré. Puis il ressentit un coup à l’estomac, ses oreilles se mirent à bourdonner, une soudaine envie de vomir le saisit, la tête lui tourna.

L’appareil plongea. Il ricocha plusieurs fois sur les couches atmosphériques, puis se stabilisa. La descente commença. Il avait beau y être habitué, Paul avait toujours eu horreur de ces atterrissages. Il savait bien sur qu’il ne risquait absolument rien, mais il ne pouvait s’empêcher d’une appréhension qu’il n’arrivait pas à chasser.

La force qui l’écrasait sur son siège se relacha quelque peu. Paul tendit le bras, enclencha la touche commandant le récepteur d’approche. Des images apparurent sur l’écran. Il survolait en ce moment l’équateur et se trouvait au-dessus du continent africain. L’immense étendue verte des réserves écologiques péniblement imposées dès 2010, défilait sous ses yeux. Altitude 10 000 mètres, le spatio-bulle se rapprochait insensiblement du sol. La vitesse était de 400 km/heure mais baissait continuellement.

Lorsqu’il fut arrivé à altitude 500, l’appareil continua son vol en ligne droite. Sur l’écran Paul apercevait quelques-uns de ces animaux autrefois si nombreux que l’on avait eu tant de mal à protéger de la folie destructrice des hommes. Une dizaine d’éléphants conduits par un grand mâle gris, presque blanc, tournèrent vers lui leurs regards étonnés, levant leur trompe comme pour le saluer, un rhinocéros blanc et sa femelle détalèrent dans les fourrés tandis que, indifférentes, quelques girafes continuaient à brouter. Une centaine d’antilopes s’égaillèrent en bonds désordonnés.

L V 7 devait se trouver à proximité de la mer Rouge ! Devait, car bien sûr Paul ignorait l’emplacement exact de la base. De fait l’appareil reprit de l’altitude et, accélérant rapidement, remonta vers le nord.

Quelques heures plus tard, l’engin survolait un désert, brusquement s’arrêta et se stabilisa à quelques centaines de mètres d’altitude.

Paul n’avait pas été recontacté depuis sa conversation spatiale avec le robot, même en employant la fréquence qui lui était personnelle. Les années de « pratique », les enseignements qu’il avait suivis avaient fait du jeune homme un véritable surhomme aux nerfs d’acier, cependant il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une secrète angoisse. Pourquoi tant de précautions ? Pourquoi la base L V 7 qui, pour tous les agents de l’O.T.S., était le lieu le plus mystérieux qui soit et dont on ne parlait qu’à mots couverts ? Certains disaient que c’était là qu’était enfoui, à des centaines de mètres de profondeur, le cerveau confédéral, l’énorme machine sans l’avis de laquelle les hommes n’entreprenaient rien.

Le spatio-bulle s’immobilisa tout à fait et, durant deux à trois minutes, un silence lourd s’installa. L’ordinateur de bord cessa toute activité et les instruments de contrôle stoppèrent. Paul sentit qu’il descendait doucement.

Cela dura une dizaine de minutes puis un léger choc lui fit comprendre qu’il s’était posé. Rien ne se manifestant, il entreprit de se débarrasser de sa combinaison. Il passa une tenue plus adéquate au séjour sur Terre puis attendit.

Il n’eut pas à le faire longtemps. Les sas de sortie jouèrent d’eux-mêmes et la passerelle métallique jaillit des flancs du spatio-bulle, le reliant au sol. Sans hésiter, le jeune homme s’y engagea. Quelques secondes plus tard, il posait pied à terre.

Il mit un petit moment à s’accoutumer à la pesanteur terrienne dont il avait quelque peu perdu l’habitude, puis entreprit d’examiner les lieux dans lesquels il se trouvait.

 

C’était une immense salle circulaire semblable à celles qu’il connaissait déjà et où avaient lieu les contacts. D’instinct il se dirigea vers le siège qui en occupait le centre et s’y assit. Immédiatement il se sentit parcouru de frissons tandis qu’une lueur palpitante l’entourait. Il savait que les ordinateurs étaient en train de l’identifier. La séance ne dura d’ailleurs que quelques secondes puis une voix se fit entendre :

— Bienvenue, A 32, les Trois vont vous recevoir immédiatement, prenez le couloir 36 et suivez-le jusqu’au bout.

Paul se leva et se dirigea vers la paroi où une ouverture venait de se découper, surmontée du nombre lumineux 36. Il emprunta le tunnel violemment éclairé et, après avoir parcouru une centaine de mètres, s’arrêta devant un mur apparemment lisse… Une lumière jaillit de la paroi et vint le « flairer ». Il y eut un déclic puis une ouverture apparut. Paul s’y engagea ; avec un claquement sec, le passage se referma derrière lui.

Il se trouvait dans une salle de dimensions relativement modestes. Devant lui, sur une estrade, trônait une énorme machine hérissée de lampes, de tubes, de cadrans et d’écrans. Trois hommes l’entouraient, qu’il reconnut immédiatement pour être les trois grands dirigeants… Ils s’étaient déplacés en personne !

Nous n’utilisons que très rarement la base L V 7, dit l’un d’entre eux, sans préambule. Nous y avons été contraints cette fois par la gravité des événements. Nous avons besoin de contacter très fréquemment le grand ordinateur et nous préférons nous dispenser de faire appel à ses relais. Vous savez que ceux-ci nécessitent un nombreux personnel de contrôle et, pour les raisons que vous allez connaître dans quelques instants nous jugeons préférable que le plus petit nombre possible soit au courant.

— C’est si grave que cela ? ne put s’empêcher de demander Paul.

— Préoccupant serait plus juste ! Très préoccupant… Nous savons – et pour cause – l’éducation et la formation que vous avez reçues. Vous comprendrez donc facilement ce qui se passe et ce que nous attendons tous de vous. Je vous ai dit tout à l’heure que nous nous efforcions de ne plus interroger le grand ordinateur par l’intermédiaire…

— En effet !

— Eh bien, ce n’est pas seulement parce que nous craignons des indiscrétions toujours possibles mais pour une autre raison, inexplicable et beaucoup plus lourde de conséquences celle-là… Nous nous sommes aperçus que les relais ne nous transmettaient pas fidèlement les conclusions ou les consignes du grand ordinateur.

— Comment est-ce possible ?

— Nous en ignorons les raisons… Ce furent d’abord les relais du Pacifique, les plus éloignés de la base L V 7 qui furent atteints, puis progressivement les autres, de plus en plus complexes. Nous avons dù nous résoudre à en isoler totalement quelques-uns. Nous avons tout d’abord cru à des défaillances mécaniques mais cela n’est guère possible, ces machines sont conçues pour s’autorégler, se soigner seules. Toutes les bases dans lesquelles nous avons constaté ces anomalies sont sous contrôle humain. Celles qui sont confiées à la garde et à l’entretien uniquement des robots ne sont pas touchées.

Vous ne pensez tout de même pas que ce sont les hommes eux-mêmes qui les dérèglent ? Dans quel but ?

Pour le moment, nous ne pensons rien, nous essayons d’analyser. Nous avons confié le résultat de nos enquêtes à l’ordinateur.

— Et alors ?

Il conclut à une influence extérieure qu’il lui est impossible de déterminer.

De deux choses l’une, ou bien l’ordinateur est lui-même déréglé ou il existe bien une force inconnue qui perturbe les relais.

Le premier cas n’est même pas envisageable. L V 7 est entièrement automatisée et sous contrôle absolu des robots ; jamais le grand cerveau n’a manifesté le moindre signe de défaillance.

Mais cette « influence extérieure » dont parle l’ordinateur, s’exercerait sur qui ? Sur les relais eux-mêmes en affectant les circuits de retransmission ou sur les hommes chargés de leur surveillance ?

— Nous n’en savons rien. A priori tous les techniciens des bases sont des hommes en qui nous avons la plus grande confiance, ils ont fait l’objet d’enquètes minutieuses et d’une sélection rigoureuse… Et, à la réflexion, quel jeu mèneraient ces hommes ? À quoi cela pourrait-il servir de dérégler des machines qui ne sont utilisées que pour le bien commun ? À quoi cela servirait-il de désorganiser la gestion de la Confédération ? La paix règne sur nos mondes depuis près d’un demi-siècle et même s’il existe encore quelques mécontents, quelques opposants, ils sont notoirement connus et sous surveillance… Non ! En agissant de la sorte, on cherche à désorganiser pour remplacer par « quelque chose d’autre », c’est du moins ce que dit l’ordinateur.

Mais a-t-il au moins une idée de ce que peut être ce « quelque chose » ?

Pas la moindre ! C’est pourquoi nous avons fait appel à vous.

Vous voulez que je réussisse à expliquer ce que lui ne peut pas !… ne put s’empêcher de s’exclamer Paul. Ne croyez-vous pas que vous surestimez un peu mes capacités ?

— Nous avons tous les éléments en main pour vous apprécier à votre juste valeur, dit le représentant vénusien en se levant, mais nous ne sommes pas là pour faire assaut de compliments. Il nous faut vous résumer la situation afin que vous la compreniez mieux, pour cela nous allons être obligés de vous faire réviser, oh… brièvement, rassurez-vous, vos connaissances en matière d’évolution et d’historique humaine, ensuite nous en viendrons à la question cosmologique qui semble être en rapport avec ce qui nous préoccupe.

Les trois hommes se levèrent et rejoignirent Paul Sakkara. Ils s’arrêtèrent un instant devant lui. C’était la première fois qu’il voyait d’aussi près les grands responsables de l’humanité et Paul remarqua à quel point ils étaient tendus et soucieux.

Ils se dirigèrent vers l’un des angles de la salle où une issue venait de se découper, ils s’y engagèrent. Paul leur emboîta le pas. Il sentait bien que cette fois il n’aurait pas à s’opposer à des trafiquants, à des ambitieux que « torturaient » des visées politiques, ou à quelque secrète société dont l’ambition était de dominer la Confédération… Le problème était beaucoup plus complexe, l’enjeu beaucoup plus gros.

Il ne savait pas encore (qui aurait pu le savoir ?) que l’avenir de toute l’humanité était en question, qu’une effroyable machine s’était mise en marche, qu’un plan minutieusement et séculairement préparé était en train de se dérouler, que lentement, inexorablement, la désorganisation, arme nécessaire à ceux qui souhaitaient l’anéantissement de la Terre, de Vénus et de Mars, était en marche et qu’involontairement les hommes y contribuaient… De relais en relais, « ils » parviendraient un jour jusqu’au grand ordinateur, seul capable de gérer sans passion les affaires humaines, alors ce serait la fin de l’humanité !


CHAPITRE III

Bien que Paul fût accoutumé à s’adapter à toutes les situations et ait pris le parti depuis longtemps de ne s’étonner de rien, il ne put s’empêcher d’avoir un sentiment auquel il n’aurait pu donner de nom, mais qui ressemblait étrangement à l’émotion ou à la crainte. Il venait de pénétrer, à la suite des trois plus hautes autorités humaines, dans une salle de dimensions beaucoup plus modestes que la précédente. Elle était octogonale et, sur chacune des huit faces, apparaissait une infinité de cadrans sur lesquels oscillaient continuellement des aiguilles indiquant divers chiffres sur des graduations de couleur. Une énorme bulle métallique qui, de loin, apparaissait comme lisse, mais qui en réalité était composée d’assemblages de milliers de petits cristaux imbriqués les uns dans les autres, occupait le centre de la pièce. Jaillissant de deux des parois qui se faisaient face, deux fins rayons, émanant des deux objectifs des caméras tridimensionnelles matérialisant les « pensées » du grand ordinateur, se rejoignaient pour former un fin cordon dont la brillance était presque insoutenable.

Oui, il n’y avait aucun doute, il se trouvait en présence du grand ordinateur, de la plus ahurissante machine à penser jamais créée, celle à qui l’on recourait en dernier ressort, celle vers qui les hommes se tournaient pour implorer secours, comme jadis leurs lointains ancêtres interrogeaient les augures ou les dieux. Comme eux elle réclamait des sacrifices, mais non sanglants ; elle ne se « nourrissait » point de vie, les hommes lui sacrifiaient leur orgueil. Devant elle, ils abandonnaient toute gloriole, ils n’étaient plus que des « choses » dépassées par leur créature, monstre de savoir et de puissance sans qui rien n’était possible, sans qui rien n’était entrepris !

Le visage grave des trois responsables de cette humanité parvenue à un stade scientifique et technique qu’il apparaissait inconcevable de surpasser un jour, contemplaient la sphère dans un silence qui ressemblait à une prière.

Le grand ordinateur était capable de répondre à toutes les questions. Le savoir de plusieurs générations de savants avait nourri ses neurones artificiels et impérissables. Interpréter et répondre à toutes les questions était son rôle. Pourtant cette fois il en était incapable et pour la première fois depuis des décennies, c’était aux hommes à s’interroger sur son attitude incompréhensible.

Les robots, qui entretenaient, soignaient, bichonnaient l’énorme machine, avaient dû remplacer plusieurs circuits qui n’avaient pas résisté à l’intense effort de recherche et d’interprétation qui lui avait été demandé.

Les quatre hommes s’arrêtèrent, se plaçant en demi-cercle devant la sphère qui, de près, ressemblait à une maquette de l’œil à facettes d’un titanesque et monstrueux insecte. Sur la sollicitation du délégué vénusien, des sièges surgirent derrière eux. Ils s’assirent toujours sans avoir prononcé une parole.

Au bout d’un long moment, Maltick le Terrien se tourna vers Paul et, ayant consulté du regard Obrem le Vénusien et Vrad le Martien, toussota, vraisemblablement pour se donner une contenance et dit :

— Il nous faut revenir sur les fameuses « influences extérieures » dont je vous ai entretenu tout à l’heure. Peu avant votre arrivée, nous avons encore soumis à l’ordinateur tous les éléments du problème qui nous préoccupe. Celui-ci est capable de déterminer avec précision ce qui arrivera si cela continue, mais il reste complètement muet sur les causes de cet état de fait ! Il est très net en tout cas que quelque chose d’extérieur tente de le faire tomber sous dépendance. Je sais, vous allez m’objecter que ceci peut avoir une origine naturelle, des radiations cosmiques indécelables par nos instruments de contrôle, eh bien non ! Nous avons vérifié. Le grand ordinateur et la plupart des relais sont à l’abri de toute influence étrangère. Les plus importants, ceux que l’on pourrait comparer aux circonvolutions et à la matière grise d’un cerveau humain, sont sous contrôle direct d’hommes et non point de robots.

— Je sais. Vous m’avez dit aussi que vous aviez l’impression que c’étaient ces hommes qui déréglaient eux-mêmes ces relais.

— Au point où nous en sommes, dit Obrem, autant vous dire que d’après les dernières réponses du grand ordinateur, nous savons à présent que ce n’est pas une impression mais une certitude.

— Permettez-moi de m’en étonner, riposta Paul, dans chaque décision humaine, dans chaque acte, il y a une volonté et un but et souvent un intérêt. Ce dernier point étant le plus répandu. Je n’arrive pas à comprendre quel serait l’homme assez fou pour détruire une machine dont dépend pour une bonne part son existence.

— Nous non plus ! Il y a cependant un point troublant. Tous les techniciens et cybernéticiens chargés des relais défaillants ont été absents pour différents motifs. Avant leur départ, tout était normal, les incidents que nous constatons n’ont commencé qu’après leur retour dans leurs différentes bases.

— Se connaissaient-ils entre eux ?

— Pour la plupart non. Et vous savez que les cybernéticiens affectés aux centres vitaux ignorent eux-mêmes le lieu de leur affectation, la plupart sont souterrains. Ils y sont transportés avec d’énormes précautions et mis au secret absolu. Aucun ne connaît l’emplacement exact des bases. Ils y effectuent des séjours de trois mois ; de plus toutes les bases sont exactement semblables au millimètre près. Ces faits viennent se greffer sur d’autres beaucoup plus inquiétants car ils touchent à l’équilibre même non seulement de notre confédération mais peut-être de tout notre système solaire.

— L’augmentation de la gravité planétaire ?

— Cela même et d’autres choses encore !

— Cela ne représente tout de même pas un péril immédiat ! Il faudrait des siècles, des millénaires sans doute, même plus, avant que…

— Détrompez-vous, Paul ! Les conséquences sont déjà non seulement prévisibles, mais constatables. Les projections qui vont suivre vous feront sans doute mieux comprendre.

— Le Martien enclencha une touche microscopique à la surface de la sphère, aussitôt le fin rayon lumineux qui rejoignait les deux parois se scinda en deux. Il se forma une boule de brouillard luminescent qui bientôt se mua en images qui s’animèrent.

— Il s’agit bien entendu d’un film de montage, précisa Maltick en se penchant à l’oreille de Sakkara, nous vous expliquerons tout à l’heure pourquoi nous avons jugé nécessaire de vous le projeter.

— Je crois déjà avoir compris, repartit Paul entre ses dents, sans quitter des yeux les images. Son cerveau hypersensibilisé en interprétait déjà le sens.

D’immenses fougères apparurent dont le nombre infini constituait une titanesque forêt. Des buées flottaient entre les troncs noueux et d’étranges et monstrueux insectes voletaient de-ci de-là emplissant l’air de bruissements et de vibrations. Des flaques s’apercevaient entre les « arbres » qui n’en étaient pas encore. On aurait dit que la vie cherchait sa voie, que les plantes à écailles hésitaient entre l’état animal et végétal.

« Ère paléozoïque, pensa Paul, période dévonienne. Elle a duré cinquante millions d’années… »

Puis il y eut une déchirure. La caméra se reporta sur le cosmos, découvrant des milliards d’étoiles dont quelques-unes apparaissaient énormes et il lui sembla « que la Lune était deux »… puis à nouveau des images apparurent.

Il y avait toujours des plantes, mais elles étaient différentes. Des conifères, beaucoup de conifères. Le sol spongieux, à moitié recouvert par les marécages, laissait apparaître des centaines de coquillages à demi fossilisés d’ammonites énormes.

Mais la période triasique, que ces images voulaient suggérer, disparut vite et apparurent les animaux, les plantes, les végétaux du crétacé, de l’éocène : iguanodons, tyrannosaures, ptérodactyles, plésiosaures, les plantes cycadées. À nouveau les images représentèrent le cosmos. La Lune ou plutôt les Lunes étaient là, énormes, menaçantes. Mais les étoiles semblaient, elles, s’être éloignées.

Puis de nouveau, il y eut un déchirement. Un moment, une silhouette vaguement humaine apparut. Sûrement une erreur du monteur. Il ne pouvait y avoir d’homme en période oligocène ! Tout au plus quelques misérables ancêtres du chien et du chat. Peut-être le cinéaste, du moins les robots qui en assuraient les fonctions, avaient-ils voulu représenter ce grand singe sans queue annonçant les préhominiens et dont on soupçonnait l’apparition dès cette époque.

Très vite quelques constructions mégalithiques apparurent et disparurent. Puis il n’y eut plus rien.

De nouveau l’on vit le ciel. Il n’y avait plus qu’une seule Lune ! Les étoiles ne se trouvaient pas, bien sûr, dans la position qu’elles occupaient à ce jour mais à une distance qui semblait normale.

Tout était maintenant « normal » d’ailleurs. Petit, par rapport aux géants végétaux et animaux qu’ils avaient vus. On devait se trouver au pléistocène. Quelques outils de pierre attestaient de l’évolution intellectuelle des hominiens. Des mammouths, des renards côtoyaient les hippopotames et les lions. Puis il y eut des éléphants, des chevaux, le bétail que l’on connaissait encore au XXe siècle et qui avait depuis pratiquement disparu.

Il y eut ensuite des villages, des villes, puis le ciel, un ciel normal.

Ces images, pour énigmatiques qu’elles puissent apparaître, faisaient ressortir quelque chose. Paul savait déjà que les Trois allaient lui en parler. Il savait que le grand ordinateur « pensait » que les diverses époques traversées et dénommées « ères » avaient été naturelles. Nul d’ailleurs n’en doutait ! La planète, ainsi qu’un être vivant, avait connu l’enfance, la jeunesse et la maturité qu’elle atteignait maintenant aurait dû être définitive. En tout cas, tous ces phénomènes étaient dans l’ordre normal du cycle évolutif d’un monde. Depuis quelque temps, il se passait quelque chose, quelque chose qui était passé inaperçu depuis aussi aberrant que cela puisse paraître sans doute très longtemps, et que l’on ne pouvait expliquer.

Toutes les hypothèses avaient été formulées et codifiées, tous les problèmes traduits en fiches perforées soumis à la gigantesque machine. Invariablement on obtenait la même réponse incompréhensible qui laissait supposer que « ce » qui se produisait était voulu et que, partant de la Terre ou d’un point très proche, une force inconnue, d’une puissance inconcevable, influençait tout le système solaire.

Un long silence suivit la projection. Silence que personne n’osait rompre. Paul réfléchissait profondément. Quelqu’un ou quelque chose désirait recréer les conditions qui avaient existé à une certaine période. Mais laquelle ? Et dans quel but ?

L’explication de Maltick ne le surprit donc pas.

— Il apparaît que partout où la gravitation est faible et l’attraction cosmique importante le développement des êtres vivants est favorisé. Les grandes périodes géologiques que la Terre a connues en sont la preuve. Nous savons de façon quasi certaine qu’à des périodes qui se sont renouvelées, notre planète, du fait de l’attraction de deux satellites, a connu des époques où les êtres vivants, animaux ou plantes, soulagés de leur propre poids ont atteint des tailles gigantesques. Certains dinosauriens atteignaient et même parfois dépassaient trente mètres. Nous savons que quelques-uns de ces reptiles ont survécu très longtemps(1), résistant à la concurrence des mammifères apparus, eux, aux moments de « pesanteur normale ». Il suffit de lire le Livre de Daniel pour se rendre compte que le fameux dragon qu’il mit à mal était en fait un descendant de ces sauriens. De nos jours encore nous connaissons des descendants de ces géants, du moins dans le domaine végétal avec les séquoias.

— Où voulez-vous en venir ?

— J’y arrive ! Imaginons – je dis bien : imaginons qu’il ait existé sur notre planète des êtres intelligents durant ces périodes… disons de « soulagement gravitationnel ».

— Mais c’est impossible !

— J’ai dit : imaginons. Ces êtres auraient alors atteint des tailles phénoménales. N’oublions pas que l’on a retrouvé dans les Andes et en Chine des ossements d’humanoïdes d’une taille exceptionnelle(2). De plus leur cerveau lui aussi se serait développé en proportion et de ce fait aurait permis la croissance d’une intelligence sans commune mesure avec tout ce que nous connaissons ou pouvons imaginer. Or, depuis quelques décennies nous constatons une tendance de notre espèce au gigantisme qui semble en rapport étroit avec le rapprochement des mondes qui nous entourent, de la Lune en particulier. Rapprochement que nous sommes incapables d’expliquer comme un phénomène naturel. Le gigantisme qui frappe notre espèce est la conséquence de « quelque chose ». C’est justement ce que nous voulons déterminer.

— Pourtant, d’après ce que je peux savoir, notre espèce n’a pas l’air de devenir plus intelligente pour cela. Au contraire, le fossé qui sépare les dirigeants des dirigés se creuse de plus en plus. Toutes les décisions, ou presque toutes, sont prises par l’ordinateur. Notre civilisation de loisirs n’a rien arrangé.

— De tout temps il y a eu des élites. Le nôtre n’échappe pas à la règle, coupa sèchement Obrem. Les machines sont plus « sensées » que les hommes. Ce que nous voulons faire ressortir c’est que notre espèce ressent les effets, physiques tout au moins, de cette diminution de la pesanteur. Mais il y a plus grave. Tout d’abord les sabotages dont les relais font l’objet et que nous ne nous expliquons pas car, comme nous vous l’avons dit, tous les techniciens sont triés sur le volet, ensuite les effets de cet état de choses sur la planète elle-même, qui risquent de devenir catastrophiques.

— Ils sont déjà décelables ?

— Les engins d’observation, les îles-satellites et les sismographes les ont révélés sans erreur possible. Vous allez vous en rendre compte.


CHAPITRE IV

De nouveau des images apparurent. Les côtes européennes que Paul découvrait à présent semblaient avoir gagné sur la mer. Ce n’était pas encore très perceptible mais le phénomène était inquiétant. Il en était de même pour les côtes américaines. La mer était gonflée et la mappemonde terrestre vue de l’une des îles-satellites révélait très nettement le renflement anormal des océans tournés vers la Lune. La rotation de la Terre se trouvait perturbée et les marées atteignaient une amplitude telle que l’on avait dû évacuer la plupart des côtes. Et le phénomène allait en s’amplifiant. Il ne se passait pas de jours sans que de terribles tempêtes ne se déchaînent et on avait dû se résoudre à abandonner les quelques navires encore en service. Si cela continuait on serait également contraint de renoncer aux hydroglisseurs et les liaisons intercontinentales ne pourraient plus s’effectuer que par fusées.

Les volcans rentraient en activité et de très sensibles modifications de climat avaient lieu, la Terre étant freinée dans sa rotation.

Mais les manifestations les plus insolites avaient lieu dans l’océan Pacifique et plus particulièrement autour d’une petite île qui avait fait couler beaucoup d’encre depuis que le navigateur Davis l’avait aperçue en 1686, et surtout depuis que des Hollandais l’avaient fait connaître, en 1722, en la baptisant île de Pâques.

Ce petit lopin de terre, longtemps ignoré, semblait avoir un rapport avec l’histoire des hommes. L’ordinateur, plusieurs fois interrogé à son sujet, n’avait pu fournir que des réponses vagues et évasives. On savait seulement, par la légende, que chaque statue debout de la falaise de Rono Raraku regardait la partie du monde dont elle était responsable(3) et l’énorme machine disait que « cela n’était pas impossible ».

En tout cas, aujourd’hui il n’était pas question d’ésotérisme, c’était de faits réels et matériels que les trois sages avaient à entretenir Paul.

— L’océan s’est retiré à plusieurs kilomètres de l’île, formant une sorte de gigantesque entonnoir au centre duquel elle se trouve. De mystérieux objets, impossibles à identifier, sont apparus aux flancs de l’énorme cône que la mer a découvert en se retirant. Ils sont trois disposés en triangle.

— On n’a pas pu les approcher ?

— Non ! Les navires envoyés sur les lieux sont arrêtés par une sorte de barrière magnétique qui perturbe les instruments à plusieurs centaines de kilomètres de distance ; malgré le perfectionnement et la quasi-invulnérabilité des appareils de contrôle directionnels, les navires sont déviés.

— Et les engins volants ?

— Il en est de même pour eux. Des forces mystérieuses influencent les instruments, à plusieurs reprises des accidents ont eu lieu. Et il y a encore plus troublant, les hommes eux-mêmes semblent sous la dépendance de « quelque chose », ils oublient le but de leur mission et sont incapables de raconter quoi que ce soit.

— Mais alors comment sait-on que les trois mystérieux objets sont apparus ?

— Nous avons tiré des agrandissements de prises de vues effectuées par les satellites. Il est évident que leur qualité, fonction de l’éloignement, ne nous permet pas de déterminer ces objets avec précision… En tout cas, cela ressemble à trois sphères.

— Et vous pensez que ces trois « objets » ont un rapport avec ce qui arrive ?

— Nous ne pensons rien. Nous sommes obligés de constater… C’est tout ! Nous interrogeons constamment l’ordinateur qui confronte tous les éléments que nous lui fournissons, poursuivit Maltick.

— Et ces éléments commencent à manquer, coupa Vrad le Martien. Les relais-neurones artificiels non seulement ne transmettent pas fidèlement les conclusions ou les consignes du grand ordinateur, mais encore lui communiquent des renseignements erronés. Nous avons surveillé le comportement des techniciens, nous avons fait contrôler leurs travaux par les robots. Rien d’anormal ne nous a été signalé. Nous ne pouvons même plus faire confiance aux machines et vous savez, comme nous, que sans les machines c’en est fait de notre civilisation.

Paul ne répondit pas. Il réfléchissait profondément et son cerveau prodigieux, nourri de l’enseignement dénué d’émotion des machines, fonctionnait à une vitesse inaccessible au commun des mortels. Tout ce qu’il savait, il le devait aux prodigieuses connaissances emmagasinées par les cerveaux, sa science même avait ses limites dans celle des machines.

Deux choses lui paraissaient évidentes : d’une part, si la Lune s’approchait de la Terre, quelles qu’en soient les raisons, il était normal que la gravitation de la planète change, que de grandes marées aient lieu et que la mer en se retirant, découvre beaucoup de vestiges ou de choses inconnues ; d’autre part, la pesanteur diminuant, il était fatal que les êtres vivants, soulagés, soient frappés de gigantisme.

Au contraire, ce qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, c’était les brusques effets magnétiques qui se manifestaient aux abords de l’île de Pâques et, comme il devait l’apprendre par la suite, à son antipode, dans la vallée de l’Indus… Et surtout l’attitude incompréhensible des techniciens chargés de l’entretien et de la surveillance des relais-neurones. C’était du sabotage pur et simple, acte gratuit s’il en fut et dont les conséquences ne pouvaient pas échapper à ces hommes qui représentaient l’élite intellectuelle des planètes fédérées. Quel monstrueux intérêt ou bien quelle monstrueuse aberration pouvait les pousser à détruire la civilisation sans laquelle ils ne pouvaient survivre ?

À ces questions s’ajoutait celle, angoissante, à laquelle le grand ordinateur ne pouvait pas apporter de réponse… Si les mouvements cosmiques d’approche des planètes étaient artificiels et déclenchés par « quelqu’un » ou « quelque chose », dans quel but l’étaient-ils ? Et par qui ? Aucun homme ne pouvait y avoir intérêt… C’était l’évidence même !

D’après les analyses du grand ordinateur, on assistait pourtant bien à une entreprise concertée, délibérée, « intelligente » et il n’y avait sur la Terre, sur les planètes fédérées et dans toute la vaste région galactique déjà explorée par les hommes, d’autres intelligences qu’eux !

Alors ?

Alors, si les humains n’étaient pas à l’origine de ces événements dont la continuation risquait de devenir tragique, qui les déclenchait ? Qui était assez puissant pour s’opposer à la prodigieuse technique des hommes et la vaincre ? Qui était assez puissant pour poser une énigme que la plus prodigieuse machine à penser était incapable de résoudre ?

Comme il le pressentait, les trois dirigeants attendaient de lui, Paul Sakkara – A 32 de l’O.T.S. qu’il résolve cet obsédant mystère.

— Il est impossible de passer sous silence un autre fait que vous devez connaître afin de tenter de mener votre enquête à bon terme, rapidement, intervint Obrem.

— Quel est ce fait ?

Obrem hésita, consulta ses deux partenaires et poursuivit :

— Depuis quelque temps, de nombreux savants, experts ou techniciens, disparaissaient mystérieusement. Avant chacune de ces disparitions, on signale ce que nos ancêtres appelaient jadis des « objets volants non identifiés ».

— Mais voyons, il a été maintes et maintes fois prouvé qu’il ne s’agissait que d’un mythe ; malgré tous les témoignages, on n’a jamais pu vérifier et personne n’a pu approcher l’un de ces fameux « objets ».

— Je sais, je sais, coupa Obrem énervé, mais les faits sont là ! De plus il n’v a pas que des techniciens qui disparaissent, il y a des experts en cybernétique, des médecins, des biologistes, des physiciens et, aussi paradoxal que cela puisse paraître, des philosophes et même des théologiens.

— On ne les a pas retrouvés ?

— Si… quelques-uns… Presque tous semblaient avoir perdu la raison. D’autres non. Certains, après une absence de quelques semaines, ont réapparu et sont incapables de nous dire où ils sont allés. Ils semblent ne se rappeler de rien et les investigateurs psychiques sont incapables de découvrir quoi que ce soit.

— Bizarre, en effet, dit Paul… Et vous voulez que j’éclaircisse tous ces mystères à moi tout seul ?

— Il le faut, en effet.

— Je vous prie de m’excuser, mais les faits que vous venez de me signaler n’ont apparemment aucune liaison entre eux. Et de tout cela, il faudrait que je fasse un tout, cela parait une gageure presque impossible à tenir.

C’est sur ce « presque » que nous comptons, justement ! Votre physique n’est connu que de nous-mêmes et du grand ordinateur, votre signalement ondio-biologique n’est connu que de lui seul et de quelques relais dont nous « pensons être sûrs ».

— Mais nous ne savons pas exactement ce que nous cherchons.

— Le grand ordinateur nous l’a dit et vous l’avez compris, je pense, dit Obrem sèchement. Il pense que les mouvements de rapprochement des astres, le gigantisme qui nous frappe, le mal qui touche les relais-neuro-machines, les mouvements telluriques et marins, les enlèvements, ont une origine unique et que, selon toute probabilité, cette cause se trouve quelque part sur Terre. Nous voulons savoir ce qu’il en est et tout ce que cela dissimule. Nous ne pouvons attendre plus longtemps, l’un des buts de la « chose » semble être de s'emparer du contrôle du cerveau et de recréer sur la Terre de nouvelles conditions géologiques et atmosphériques. La proximité des planètes du système solaire et du Soleil lui-même occasionnera un bombardement plus intensif de particules et de radiations cosmiques. Ces nouvelles conditions favoriseront des mutations imprévisibles et permettront sans aucun doute l’apparition de nouvelles espèces, de monstres. Notre race est menacée dans son intégrité génétique.

— Vous craignez que des mutants ne nous détrônent ? sourit Paul.

— Il s’agit tout simplement de la survie de notre civilisation et par là même de notre espèce, qui y est assujettie. Les mémoires de l’ordinateur ont cité un extrait d’une œuvre d’un auteur du XXe siècle(4), elle prend toute sa valeur aujourd’hui ; écoutez-la.

Obrem enclencha une touche et la voix métallique du robot se fit entendre :

L’état d’extrême perfectionnement technique où est parvenue notre civilisation repose sur une spécialisation complexe, sur une incroyable division du travail et, en conséquence elle s’avère des plus vulnérables, bien plus que celle d’une tribu primitive qui, ses ennemis ayant incendié toutes ses huttes, reconstruira aisément son village. Alors que ce serait tout autre chose avec une cité comme Paris, New York ou Moscou.

La voix s’arrêta.

— Cela est encore bien plus grave aujourd’hui, poursuivit Obrem, car la spécialisation, l’incroyable division du travail qui, jadis, étaient le fait des hommes, ce qui était déjà dangereux, est maintenant celui des machines que nous serions incapables de remplacer en cas de défaillance.

Un lourd silence s’installa que Maltick le Terrien rompit au bout de quelques secondes qui parurent durer des siècles.

— Voilà où nous en sommes, Sakkara. Si nous ignorons presque tout de vos origines, nous connaissons l’éducation et la formation que vous avez reçues. Vous seul pouvez tirer cette affaire au clair ! Voici le plan que nous avons conçu et qui a reçu l’approbation du Cerveau. Ce plan est basé, bien entendu, sur des suppositions, sur des hypothèses qui pourtant paraissent logiques. D’après l’ordinateur, si nous sommes confrontés avec une « intelligence », celle-ci paraît avoir des réactions très sensiblement comparables aux nôtres, en tant qu’espèce s’entend. Le Cerveau paraît supposer que les disparitions que nous constatons sont son fait. Il apparaîtrait donc que cette « intelligence » a besoin d’informations, de renseignements, qu’elle redoute aussi la puissance du grand ordinateur puisque l’un de ses buts est de le réduire à l’impuissance.

— Excusez-moi de vous interrompre, mais il n’existe aucune puissance au monde, même galactique, capable d’influencer le cosmos lui-même. Que cette… cette « intelligence », pour employer votre terme, enlève des savants pour en tirer des renseignements, voire même pour les faire tomber sous son contrôle et les employer à la réalisation de son plan, je veux bien l’admettre. Cela s’est déjà vu. Mais augmenter l’attraction planétaire au point de faire bouger et se rapprocher des masses aussi importantes que celles de planètes en admettant que cela soit possible, doit nécessiter de fantastiques moyens, des instruments, des machines d’un encombrement énorme. Ces gigantesques installations auraient fatalement été repérées.

Obrem hocha la tête et eut un sourire las.

— Nous connaissons mieux la Lune, Mars et Vénus que notre propre Terre. Il existe encore de nombreux points du globe incomplètement explorés, l’Amazonie, l’Australie…

— Toutes ces régions ont été survolées des centaines de fois.

— Et le fond des mers ! Aucun engin parmi ceux que nous utilisons n’a pu atteindre le fond des abîmes du Pacifique ou de l'Atlantique. Nous sommes capables de sillonner le cosmos, mais incapables de supporter les énormes pressions des grands fonds.

— Cet « aimant à planètes » ne peut se trouver au fond des mers, ni dans les entrailles de la Terre, ajouta Paul prévenant l’objection d’Obrem. Les masses d’eau ou de rochers formeraient un écran infranchissable.

— Selon nos conceptions, oui, bien sûr ! Mais n’oubliez pas, Paul, qu’il y a seulement deux siècles il apparaissait impossible aux savants que l’on puisse dépasser 30 km/heure sans risquer l’asphyxie, que quelques siècles auparavant Galilée et bien d’autres furent proclamés hérétiques pour avoir osé déclarer que la Terre était ronde et qu’elle n’était pas le centre de l’Univers.

— Évidemment !

— Certes, poursuivit Obrem, nous sommes parvenus à un stade de connaissance et de technique tel, que ces croyances nous semblent ridicules, mais l’étendue de notre ignorance est bien plus vaste que ce que nous savons ou croyons savoir. Il existe, n’en doutez pas, beaucoup de forces, de formes de vie et d’intelligence dont nous ignorons tout. Mais nous nous égarons, revenons à notre plan. À partir de cette minute, vous êtes l’un des plus grands savants de la Confédération.

— Comment cela ?

— Nous allons proclamer partout que le célèbre Paul Sakkara, astronome, physicien et cybernéticien de renom, a trouvé la solution du problème qui nous préoccupe. Vous allez entreprendre une tournée de conférences dans les plus grandes villes terriennes. Nous espérons qu’ils se manifesteront !

— En somme je dois me laisser enlever.

— Exactement !

— Et si je tombe moi aussi sous « leur » dépendance, comme vous semblez supposer que ce fut le cas pour les cvbernéticiens des relais neuroniques et les autres ?

— Vous allez subir une formation spéciale qui vous rendra réfractaire à toute emprise psychique de quelque nature qu’elle soit… Les machines enseignantes vont parfaire le niveau de vos connaissances afin que vous puissiez répondre à toutes les questions, si « embarrassantes » soient-elles.

— Et vous croyez qu’ils tomberont dans le panneau ! Sauf votre respect, le piège me semble un peu grossier.

— Nous vous l’avons dit, Sakkara, dit Obrem visiblement agacé, les réactions de la « chose » sont apparemment comparables à celles des humains. Nous savons par expérience que nos semblables tombent volontiers dans les pièges les plus grossiers, qu’ils soient d’ordre matériel ou psychologique. Rappelez-vous les théories des « races supérieures », sans aucun fondement ni valeur scientifique et souvenez-vous qu’elles ont remporté l’adhésion de millions d’hommes avec les conséquences que l’on sait… Les mythes des pèlerinages religieux dont la plupart n’étaient que prétexte à déplacer volontairement des « croyants » qui ne revoyaient jamais leur pays d’origine et devenaient la proie de marchands d’esclaves sans scrupule… Dans le fond de chaque homme, même le plus sensé, il existe une crédulité incroyable qui n’a d’égal que l’intérêt immédiat et personnel. Je pourrais multiplier les exemples à l’infini… En tout cas, ajouta-t-il après un temps de réflexion, nous n’avons guère d’autre solution. Il nous faut risquer…

« Avant, il faut que vous soyez tout à fait convaincu du péril qui nous menace. Les machines enseignantes vous apprendront tout ce que vous devez savoir, votre mémoire s’imprégnera des visages et des caractéristiques des disparus. Regardez ce panneau, ces chiffres qui défilent à une allure vertigineuse représentent, à gauche, les distances parcourues par la Lune dans notre direction, au centre celle de Mars et à droite celle de Vénus… Cela devient affolant… La Lune se rapproche depuis plus d’une semaine à raison de 100 kilomètres par jour, Mars de 1 000 et Vénus de 1 500… D’ici quelques semaines, la catastrophe sera inévitable. Si la Lune n’est pas arrêtée elle s’écrasera sur la Terre… Comme jadis les précédents satellites de notre planète l’ont sans doute fait… Vous comprenez maintenant l’urgence avec laquelle il nous faut agir ? »

— Je comprends en effet ! Jamais je n’aurais imaginé que…

— Personne ne l’aurait pu !

Personne non plus n’aurait pu imaginer que de très vieilles légendes, des mythes si anciens que nul n’en connaissait plus l’origine, relataient des faits à peu près semblables et qui s’étaient déroulés sur Terre, sur d’autres terres, dans cet univers ou dans des univers parallèles.

Ce qui n’était qu’aimables contes ou atroces légendes allaient se révéler pour Paul Sakkara, réalité, réalité inconcevable, omniprésente.


CHAPITRE V

Lorsque Paul Sakkara débarqua, quelques jours plus tard, à Terranos, que les Terriens avaient désigné comme capitale, il se sentait parfaitement à l’aise dans la peau du personnage qu’il devait jouer ; un savant un peu éthéré, le plus grand spécialiste confédéral en astronomie cybernétique et physique.

La « formation » accélérée qu’il avait dû subir avait été particulièrement éprouvante et seule sa robuste constitution et l’habitude qu’il avait de ce genre d’enseignement lui avaient permis de le supporter. Il ne saurait dire au juste quand il avait quitté L V 7, ni quel était son emplacement exact. Le grand ordinateur avait pris quelques précautions ! Il ne s’en choquait pas ! Il lui serait ainsi impossible, même s’il le voulait, de révéler l’emplacement de la base.

Obrem, Maltick et Vrad avaient rejoint leur siège respectif et rien ne transpirerait de leurs révélations. Paul savait parfaitement en quoi consistait son rôle… Nul sur Terre ne le connaissait et, par surcroît de précaution, il avait subi une très légère opération chirurgicale qui avait modifié quelque peu l’aspect de son visage… En admettant (ce qui d’ailleurs était bien improbable) qu’il fût connu de quelques rares personnes, aucune n’aurait pu le reconnaître.

Cette opération avait eu également un autre but, on avait implanté dans son cerveau un minuscule émetteur qui lui permettrait de rester en contact avec les services de l’O.T.S. et les tiendrait informés de la marche de l’enquête… Paul savait que quelques autres membres de l’O.T.S. avaient été enlevés, tout au moins qu’ils avaient disparu et qu’on était sans nouvelles d’eux… Si les choses se déroulaient ainsi que le pensaient le grand ordinateur et les trois dirigeants, « on » ne tarderait pas à se manifester, Paul pourrait alors peut-être entrer en contact avec des agents et tenter de mettre au point un plan pour neutraliser le danger inconnu qui menaçait la Terre !

Mais on n’en était pas encore là !

Il n’y avait pas d’affolement dans la population terrienne, seulement une angoisse profonde et une peur instinctive devant les événements qu’elle ne comprenait pas. Il était cependant évident que cette peur ne tarderait pas à dégénérer si on ne la calmait pas. Si la civilisation de loisirs avait ses avantages, nombreux il est vrai, elle avait aussi ses inconvénients. Débarrassés de tout souci de penser, les hommes se fiaient aveuglément à ceux d’entre eux et aux machines qui le faisaient pour eux… L’impitoyable sélection de l’élitisme avait creusé des fossés désormais infranchissables. L’éternel problème des dirigeants et des dirigés se posait avec d’autant plus d’acuité qu’il était irréversible. Les masses ne bougeaient pas dans la mesure où elles étaient heureuses et sans souci… Mais il n’était point besoin d’ètre devin pour prévoir leurs réactions au cas où des problèmes qu’elles seraient incapables de résoudre ou de comprendre se poseraient à elles… L’avant 2034 n’était pas si loin et l’équilibre de la société humaine était encore bien fragile.

Tout, bien sûr, n’avait pas été dit, et pour le moment tout le monde croyait ou feignait de croire qu’il ne s’agissait que de phénomènes passagers et naturels. Quelques-uns, plus clairvoyants, plus méfiants ou plus intuitifs, s’étonnèrent bien que l’on déplace un savant du renom (qui pour être récent ne devait pas moins être vrai) de Paul Sakkara, afin d’expliquer ce qui se passait… Enfin, il y eut foule aux premières conférences dont Paul, grâce à ses renseignements récents, se tira fort bien.

Le spatio-bulle ne chômait pas. Paul parcourait des milliers de kilomètres, donnant conférence sur conférence et rien ne s’était encore produit… Il commençait à désespérer lorsqu’un soir, à Quanda, ce qu’il attendait se produisit…

Juste après sa conférence, alors qu’il traversait le hall du palais des Congrès pour rejoindre son spatio, il fut abordé par deux hommes qui se présentèrent en s’inclinant, de façon mécanique :

— Lois Darbor, astronome.

— Joël Armhor, physicien.

— Enchanté, vos noms ne me sont pas inconnus…

— Votre conférence nous a fort intéressés, monsieur Sakkara… Cependant il apparaît que vous avez négligé un détail, plutôt une éventualité !

— Ah bon ! Laquelle ?

— Vous agissez comme si tout ce qui arrivait était naturel, alors qu’il est évident que vous n’en êtes guère convaincu vous-même.

— Qu’est-ce qui peut vous faire penser cela ? demanda Paul en s’efforçant de sourire.

— Une intuition, peut-être…, dit Darbor.

— Il est difficile de continuer une telle conversation ici, dit à son tour Armhor. Nous ferez-vous le plaisir de nous accompagner, nous pourrions dîner ensemble et confronter nos opinions et nos conclusions ?

— Pourquoi pas ? Je n’ai rien de spécial à faire. Je serais heureux de discuter de ces problèmes avec vous.

— Splendide ! s’exclama Darbor. Nous prendrons mon appareil, j’ai une propriété à quelques minutes d’ici, à peine 100 kilomètres de Quanda. Je dispose également d’une chambre d’ami au cas où la conversation se prolongerait.

— Parfait, alors allons-y !

Dans l’appareil qui l’emportait vers l’hypothétique « maison de campagne » de Darbor, Paul dévisageait du coin de l’œil ses compagnons. Il était frappé par l’allure des deux hommes, l’aspect crispé de leurs visages et leurs gestes saccadés. Son expérience et l’enseignement psychologique qu’il avait reçu lui permirent de se rendre compte au bout de quelques minutes qu’ils « n’étaient pas dans leur état normal ». À l’évidence, il n’était aucunement dans l’intention des deux « savants » d’entamer une discussion quelconque. Le cerveau de Paul fonctionnait cent fois plus vite que celui d’un homme normal, il ne fut pas long à noter que la route empruntée par l’appareil n’était sûrement pas celle qui menait à une propriété, ils venaient de s’engager au-dessus de la mer. Paul feignit de ne s’apercevoir de rien. Il devait attendre et noter soigneusement le chemin suivi.

Brusquement les corps des deux hommes parurent s’estomper. La nuit était à présent complètement tombée et la Lune, rouge, énorme, se reflétait dans la mer lisse comme un miroir. Le regard de Paul fut attiré par le tableau de bord sur lequel un écran venait de s’allumer. Il ne vit qu’une tache d’un blanc si lumineux qu’il l’éblouit… Il essaya vainement d’en détacher les yeux… Malgré tous ses efforts, il ne le put pas… Peu à peu, il perdit conscience des lieux où il se trouvait. Tout se brouillait, se mélangeait dans sa tête… Il lui était impossible de penser, d’analyser, de comprendre… Il n’entendait plus rien, ne voyait plus rien que cette tache, cette tache qui brillait.

Il perdit conscience alors que l’appareil, prenant la direction du grand large, accélérait brusquement.

 

Combien de temps s’écoula-t-il ? Paul n’aurait su le dire. Lorsqu’il se réveilla, il était étendu à même le sol, une vive lumière lui fit cligner les yeux, enfin quand il se fut habitué à l’éclairage, il entreprit d’examiner les lieux où il se trouvait.

On aurait dit une caverne, les parois laissaient apparaître des veinures minérales multicolores… Le sol, lui, était uni, constitué d’une sorte de métal souple dont le contact n’était pas froid comme Paul aurait pu s’y attendre, mais tiède au contraire. Le plafond disparaissait sous une couche de brume. En regardant mieux, il se rendit compte que l’intense lumière qui baignait la « salle » où il se trouvait n’émanait d’aucun instrument, lampes ou autre… mais des parois elles-mêmes… C’était une lumière naturelle.

Quelques plantes à l’aspect bizarre et d’une taille phénoménale encombraient l’un des angles. On aurait dit de gros nénuphars, quelques-uns laissaient apparaître d’énormes fleurs d’un rouge et d’un jaune agressifs, un léger bourdonnement intermittent, qui paraissait provenir du fond de l’un des couloirs qui débouchaient sur la salle, lui parvenait assourdi… Rien de ce qui l’entourait ne lui rappelait en tout cas quelque chose de connu. Il flottait dans l’air des odeurs, des parfums étranges, inhabituels.

Paul reprenait lentement ses esprits. Il se dressa sur son séant, puis péniblement se mit debout… Contre sa poitrine, il sentit le poids rassurant du désintégrateur qui ne le quittait jamais… Quelque peu ragaillardi, il analysa la situation.

Ainsi qu’il l’avait souhaité, « on » l’avait enlevé. Il ne voyait nulle part trace de l’appareil, ni des deux hommes qui l’avaient amené jusqu’ici. Les choses se passaient différemment de ce qu’il avait escompté. Il savait, bien sûr, que le minuscule radio-émetteur cervical accomplissait fidèlement la tâche qui lui avait été confiée, mais aussi qu’il lui était impossible de transmettre alors que Paul était en état d’inconscience… Il n’avait pas perdu le contact mais il ne pouvait se localiser.

À l’examen des lieux il était évident qu’il était sous terre… Il se souvenait parfaitement avoir pris la direction du large. Quanda se trouvait approximativement entre ce qui avait été jadis San Francisco et San José. Elle avait pour ainsi dire remplacé ces deux villes complètement anéanties après le grand séisme de 2028.

Il lui était bien sûr impossible de situer les lieux où il se trouvait, il ignorait le temps écoulé depuis leur départ de Quanda, ainsi que la vitesse de l’engin… Il était sous terre, cela c’était indéniable. Il n’avait pas faim, donc il n’avait dû voler que quelques heures… Une île ! Oui, cela ne pouvait être qu’une île, il était dans le sous-sol d’une île… d’une île du Pacifique.

Il savait qu’au moment même où il pensait cela… le grand ordinateur relié directement à l’émetteur cervical, notait les renseignements… Il lui fallait tout observer, noter le moindre détail : la flore, les minéraux qui permettraient sans doute à l’énorme machine de localiser, d’identifier l’endroit où il se trouvait.

Il se sentait curieusement léger. En avançant de quelques pas, il s’aperçut qu’il se déplaçait sans effort, comme si la pesanteur eut été moindre… Son cerveau répondait plus vite encore que d’habitude à ses moindres sollicitations. Il n’avait pas peur… Selon toute logique, si on avait voulu le supprimer cela aurait été facile… Or, il était là bien vivant ! Et tant qu’il y a de la vie… dit le dicton.

Holà ! Il y a quelqu’un ? cria-t-il.

Rien ne répondit… Les feuilles, là-bas dans l’angle de la pièce parurent se contracter. Paul renouvela sa tentative, sans succès. Il haussa les épaules… Après tout, il s’était tiré d’autres situations, bien plus désespérées… Cette fois cependant c’était beaucoup plus grave, son existence seule n’était pas en jeu, il s’agissait de celle de tous les humains… Peut-être ?

Plusieurs tunnels débouchaient dans la salle. Paul hésita sur celui à emprunter, puis à nouveau un bourdonnement, plutôt un sifflement, comme celui d’un engin lancé à pleine vitesse, se fit entendre. Cela venait du couloir de droite. Paul se décida et s’y engagea résolument.

Le couloir s’enfonçait profondément dans le sol, en pente douce. Par moments, de grandes cavités apparaissaient dans les parois du tunnel, Paul y aperçut un fouillis végétal tel qu’il crut rêver… Bien qu'elles fussent loin du soleil, les plantes étaient d’un vert éclatant, les fleurs de couleurs chatoyantes. Il essaya d’accéder à l’une de ces grottes dont les dimensions lui paraissaient colossales, défiant l’imagination. Il se heurta à une invisible barrière et il lui fut impossible d’avancer.

« Barrage magnétique, pensa-t-il après avoir inspecté les deux parois où se trouvaient des « feux métalliques », sûrement reliés à un ordinateur central. Drôle d’idée de garder des plantes… plantes bizarres d’ailleurs ! »

À nouveau il haussa les épaules et poursuivit son chemin. Que voulait dire tout ceci ? On l’avait enlevé ! Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi si personne ne se manifestait ! À moins que… C’était sûrement cela ! « On » l’observait ! Il faisait l’objet d’une étude ! Il sentit la colère monter en lui. Comme un animal… On le traitait comme un animal, on observait ses réactions. À nouveau il eut envie de crier, d’appeler… À quoi bon ? Sans doute était-ce cela que l’on cherchait, à l’affoler !

Il marcha longtemps, sûrement plusieurs kilomètres. Les sifflements se faisaient maintenant beaucoup plus précis, beaucoup plus proches. Les tunnels étaient manifestement de facture humaine et avaient sans doute été creusés il y avait plusieurs milliers d’années, à en juger par la couche de concrétions calcaires qui recouvraient les parois… Pourtant celles-ci étaient pour la plupart constituées du granit le plus dur, ce qui supposait un outillage que, logiquement, les hommes ne possédaient pas à cette époque…

Il y avait bien longtemps que Paul savait à quoi s’en tenir sur le rationalisme tranquilliseur des ethnologues, il était persuadé quant à lui que l’état sauvage n’était pas fatalement le début de l'évolution humaine mais au contraire la résultante de la fin d’un civilisation. La Terre portait sur toute sa surface des traces évidentes de civilisations baptisées antédiluviennes… Paul ne s’étonna donc pas outre mesure. Pourquoi des hommes de son époque n’auraient-ils pas utilisé les constructions de leurs lointains ancêtres et pourquoi ceux-ci n’auraient-ils pas eu les moyens d’élever de semblables constructions ?

Car pour le moment, peut-être dans un anthropomorphisme inconscient, Paul n’imaginait pas qu’il put avoir affaire à « quelque chose » d’autre que des hommes.


CHAPITRE VI

Il y avait cette lumière… toujours cette lumière, irréelle, venue de nulle part et ce tunnel qui n’en finissait pas ! Paul bifurqua brusquement, presque à angle droit et ne put retenir une exclamation de surprise.

Le couloir s’évasait brusquement et se muait en une gigantesque salle circulaire dans laquelle débouchaient des dizaines de couloirs. Au centre il y avait une énorme dalle ronde qui oscillait constamment. Paul se sentait léger, encore plus léger que lorsqu’il parcourait ce tunnel qui, avait-il craint un moment, ne finirait jamais… Pourtant cette sensation de légèreté physique était presque annulée par l’angoisse sans nom, sans raison apparente, qui lui nouait les entrailles et le saisissait à la gorge.

La dalle énorme oscillait. Elle semblait flotter au-dessus d’un puits, elle devait peser des dizaines de tonnes, pourtant elle se mouvait ainsi qu’une plume agitée par un courant d’air chaud… On l’aurait crue vivante.

Paul n’eut pas le temps de s’attarder davantage dans sa contemplation du phénomène… Un sifflement strident retentit et un disque métallique, recouvert d’un dôme plastique, déboucha de l’un des tunnels et s’arrêta juste sur la dalle.

Il s’avança, il comprenait que ce véhicule étrange lui était destiné. C’était la première manifestation tangible de « ceux » qui l’avaient enlevé. Le disque portait un siège et rien d’autre. Avec un claquement sec, le dôme qui le recouvrait se souleva. Sans hésiter Paul s’assit, le cockpit se rabattit et l’engin, fonctionnant apparemment par inversion du champ gravitationnel, démarra aussitôt.

Il se déplaçait à une vitesse fantastique que Paul estima à plus de 500 kilomètres/heure. Il voyagea ainsi pendant plusieurs dizaines de minutes. Il naviguait à quelques dizaines de centimètres du sol. Par moments l’appareil ralentissait pour céder le passage à d’autres, tous inoccupés, qui surgissaient de nombreux souterrains dont le sous-sol semblait truffé.

Il ralentissait également pour permettre à Paul de découvrir de titanesques grottes remplies d’une végétation luxuriante aux formes torturées et d’autres dans lesquelles, apparemment cultivées, poussaient des quantités fabuleuses de céréales, des blés aux grains comme des dattes et aux épis de la taille d’une tête d’homme. Les champs étaient ordonnés, séparés entre eux par de vastes allées sur lesquelles n’apparaissait pas le moindre brin d’herbe… Elles étaient désertes.

Les grottes, sauvages et cultivées, ainsi que les couloirs, étaient tous baignés de cette lumière étrange qui semblait inhérente à la nature même du sol. Paul eut beau fouiller sa mémoire, il ne se souvint pas avoir jamais entendu parler de pareilles choses, ni même que les machines lui en aient parlé… Quelques vagues réminiscences de légendes, si anciennes que l’on n’en connaissait plus l’origine, lui revinrent à l’esprit. Par exemple ce royaume souterrain auquel croyaient les anciennes peuplades celtes, royaume baigné d’une étrange clarté, truffé de couloirs et parcouru par des chariots mus par une énergie inconnue.

On accédait à ce domaine par des cavernes mystérieuses qui étaient censées donner accès à d’autres plans de réalité spatiale ou temporelle, procurant une communication directe entre le siècle où vivaient ceux de l’extérieur et des époques lointaines, voire d’autres planètes que la nôtre ! Il existerait en Islande une caverne transportant celui qui y pénètre à une époque très lointaine(5).

Paul ne s’attarda pas à ce qu’il considérait comme de plaisantes créations de l’esprit ou plutôt à la transposition en mythes d’une réalité si ancienne qu’elle était invérifiable, donc inutile !

Soudain l’appareil ralentit et bientôt s’arrêta tout à fait. Le cockpit se releva de lui-même et l’appareil s’inclina légèrement sur le côté. Paul descendit. Aussitôt l’appareil reprit sa marche et disparut dans l’un des couloirs.

Une lumière rouge clignotait au-dessus de l'entrée de l’un des boyaux, visiblement « on » voulait lui faire comprendre de l’emprunter. Il obéit. Il n’eut pas à aller bien loin, une ouverture se découpa dans l’une des parois. Une dizaine d’hommes assis en demi-cercle lui faisaient face. Ils étaient tous uniformément vêtus d’une combinaison métallique moulante. Paul ne put retenir une exclamation de surprise. Il les connaissait, tous étaient des techniciens, des savants qui avaient disparu et dont les machines de la base L V 7 avaient imprimé indélébilement les traits dans sa mémoire… mais étaient-ce seulement les machines ? Il lui semblait connaître ces visages depuis longtemps, très longtemps.

Bienvenue parmi nous, A 32 ! dit simplement celui du centre.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, répondit Paul, s’efforçant de ne rien laisser paraître de son trouble. Je suis Paul Sakkara, physicien. Pourquoi suis-je ici ? D’abord où suis-je ? Que me veut-on ? Que signifie cette comédie ?

— Chaque chose en son temps, A 32 ! répéta l’homme. Avant toute chose, je vous avertis qu’il est inutile de bluffer, nous savons parfaitement qui vous êtes et la mission que vous a confiée l’O.T.S. L’un des buts de cette mission était de nous retrouver. N’est-il pas vrai ? Eh bien voilà, c’est fait ! Sachez que si nous ne sommes pas venus ici de notre plein gré, nous savons « ce que nous avons été » et nous sommes maintenant convaincus de la grandeur de la tâche que l’on attend de nous ; nous y participons en toute connaissance de cause.

— Je ne comprends absolument rien à ce que vous racontez ! Je ne sais qu’une seule chose ; que j’ai été enlevé par deux hommes à Quanda, que je me suis retrouvé ici, et j’ignore tout de ce que vous me dites. O.T.S., mission, etc. Où suis-je ? Et que me veut-on à la fin ?

Un sourire éclaira le visage de l’homme :

— Vous possédez des nerfs d’acier, monsieur Sakkara, tant mieux, vous en aurez sans doute besoin !

Puis le ton de la voix se radoucit et l’homme poursuivit :

— L’espèce à laquelle nous appartenons est destinée à un autre avenir que celui que voudrait imposer les dirigeants des trois planètes. Les enseignements du grand ordinateur sont faux car ils ne sont que le reflet du « savoir » incomplet des êtres qui l’ont créé. L’homme, pour peu qu’il le veuille, connaîtra à nouveau son âge d’or.

— Parce que, selon vous, il a déjà eu lieu ?

— Bien sûr ! mais nous l’avons oublié, nous ne sommes que des sauvages à côté de ceux qui nous ont précédés… des nains ridicules tant par le savoir que par la taille, mais bientôt tout cela changera ! Balha y mettra bon ordre et les générations futures lui devront leur bonheur.

— Balha ?

— Tu verras bientôt celui qui régit ce monde dans lequel nous vivons.

— Et comment s’appelle ce monde… souterrain, je suppose ?

— Oui, souterrain, mais ceux qui l’habitent n’ont pas toujours vécu sous la terre, ils étaient autrefois les maîtres incontestés de la planète… Leur monde s’appelait alors Hyperborée !

— Hyperborée, mais voyons, soyez raisonnables ! On n’a aucune preuve de l’existence d’un tel continent. S’il a existé, il a disparu au cours d’un gigantesque cataclysme.

— Tout ceci est parfaitement exact, sourit à nouveau l’homme il ne m’appartient pas de te révéler l’histoire d’Hvperborée et de ses habitants, ni ce qu’il advint il y a plus de cent mille ans. Mekoar te le dira… Tu sauras tout et bientôt sans doute viendras-tu rejoindre nos rangs et nous aider à poursuivre notre travail.

— Parce que vous appelez « travail » le sabotage des relais-neuroniens, le bouleversement des conditions atmosphériques et gravitationnelles qui mettent l’existence de l’humanité en péril, ironisa Paul.

— Je n’ai pas à te répondre sur ce point. Je suis persuadé que tu changeras d’avis et réviseras l’opinion que tu te fais des hommes lorsque tu les connaîtras mieux et que tu verras les merveilles et les prodiges que nous avons vus de nos propres yeux, merveilles et prodiges dont bénéficiera demain la nouvelle humanité.

Paul allait poser de nouvelles questions, lorsque les hommes se levèrent, manifestant par là que l’entretien était terminé. Lentement, ils sortirent un à un de la pièce. Ils disparurent, laissant Paul trop interloqué pour avoir l’idée de les suivre.

Il se laissa choir dans l’un des fauteuils. Il dut faire un violent effort sur lui-mème pour reprendre ses esprits. Tout ce qui se passait était tellement inattendu, tellement imprévisible. Visiblement les hommes avec qui ils venait de parler étaient sous dépendance et Paul n’avait pas été sans remarquer l’attitude exaltée, les yeux brillants de son interlocuteur, en même temps que le mutisme et le regard fixe de ses compagnons. Il se savait immunisé contre toute emprise psychique, cela le tranquillisait quelque peu. En tout cas, les êtres qui régnaient sur ce monde souterrain et le fameux Balha étaient fort bien informés !

Il lui fallait d’abord savoir où il se trouvait très exactement afin de transmettre les renseignements au grand ordinateur. La plus grande prudence était en tout la ligne de conduite à adopter. Il se promit d’être vigilant et de s’appliquer à dissimuler ses sentiments.

 

Il entreprit de détailler les lieux où il se trouvait. C’était une salle d’environ vingt mètres carrés, nue à l’exception des dix sièges et d’un panneau sur lequel était un vaste écran. À terre il y avait un squelette, si vieux qu’il tomba en poussière dès que Paul s’en approcha. Il se sentit contraint de se placer devant cet écran, d’attendre. Il savait qu’il allait se passer quelque chose.

Il eut un moment l’impression de se détacher de son corps, de flotter dans l’air. Il avait chaud, pas trop cependant. Il se sentait bien… L’écran s’illumina, il ne s’en rendit même pas compte. Il lui sembla traverser « quelque chose », quelque chose d’impalpable, d’inexistant. Les parois s’estompèrent autour de lui. Il poussa un cri, un nom : Zanah !

Il abandonnait un monde… Un monde l’accueillait, un monde réel, présent, qui pourtant n’aurait plus dû exister, qu’il n’aurait jamais dû connaître, un monde fantastique, cruel et merveilleux… Une époque si lointaine qu’elle n’appartenait même plus au souvenir et qui pourtant, pour Paul Sakkara, allait devenir le présent !


DEUXIÈME PARTIE

HYPERBORÉE


CHAPITRE I

Les premiers instants, Paul se souvint de son nom. Il sut qui il était et pourquoi il s’était rendu à la base L V 7. Il se souvint des visages des Trois, mais… quels étaient leurs noms… L’un d’eux s’appelait Obrem, cela il en était certain… Il y avait une machine aussi… une énorme machine, une sphère, une énorme sphère et les hommes servaient cette machine, elle leur donnait des ordres et ils obéissaient.

Absurde !

Il leva les yeux vers le ciel, la nuit tombait et les deux lunes de la Terre apparaissaient en transparence. À quelques dizaines de mètres de lui, un cerf gigantesque dont les bois atteignaient au moins quatre mètres se mit à bramer, tandis qu’un couple de rhinocéros à deux cornes s’enfuyait dans les sous-bois.

Il était temps de rentrer, le message reçu le lui avait fait comprendre. Son regard s’attarda un moment sur les gigantesques têtes de pierre couronnées des « pukao »(6) qui contemplaient la mer que l’on devinait dans le lointain. Les trois énormes accumulateurs d’énergie cosmique, un peu en contrebas, brillaient d’un éclat blafard sous les deux lunes… L’énorme énergie que dégageaient les fantastiques machines maintenait la deuxième lune en une orbite immuable à la place favorable et bénéfique pour les hommes.

Souvent Quetze (il savait que c’était son nom) s’était demandé ce qui arriverait si elle s’abattait sur Terre, comme jadis d’autres lunes avant celle-ci l’avaient fait ainsi que le racontaient les livres anciens… mais c’était impossible. Hyperborée était maîtresse de la science et des techniques, elle régnait sur la planète et le cosmos n’avait plus de secret pour elle. Il se baissa pour ramasser son fusil à Vril(7)… cette étrange énergie dont on ne connaissait pas encore tous les pouvoirs et dont les anciens seuls connaissaient l’origine.

Le Vril, c’était à la fois la vie et la mort.

C’est lui qui fournissait l’éclairage des cités et l’énergie aux vimanas qui traversaient les cieux pour se rendre dans les planètes colonisées… Chaque matin, ses frères et lui se rendaient au vieux temple de pierre qui dissimulait l’entrée d’une vaste caverne… et là, nus, les bras tendus vers le ciel, ils recevaient les ondes lumineuses du Vril contenu dans les parois… Toute fatigue s’effaçait alors, la pensée atteignait des sommets fantastiques, créer devenait alors un besoin.

Bien sûr, tous n’accédaient pas au temple, seule une élite le pouvait et son accès était sévèrement défendu. Les Hyperboréens étaient peu nombreux : cinq à six millions peut-être, divisés en dix tribus, reconnaissant toutes l’autorité du Roi du Monde, un vieillard à la haute stature que l’on disait descendant de ces géants qui jadis peuplèrent la Terre.

Quetze l’avait toujours connu et son père avant lui. On le disait éternel. Il connaissait tous les secrets de la Terre et du Cosmos. Il siégeait à Tiahuanaco, l’immense port d’où partaient et où arrivaient sans cesse les vaisseaux qui reliaient les continents entre eux.

Il était là depuis trois semaines, une retraite comme en faisait chacun des gardes. Il avait laissé son appareil sur la plage immense que l’on dénommait Anakena… Il brancha son compensateur gravifique et, survolant les hautes cimes des arbres, se dirigea vers lui. Il l’atteignit en quelques minutes, et, laissant sur sa gauche l’énorme volcan Rano-Kao, il se posa à côté de l’engin.

C’était un disque métallique recouvert d’un dôme plastique et équipé de deux sièges. Brusquement il pensa à Zanah… Elle n’avait pas voulu l’accompagner et soudain elle lui manquait… Il s’installa dans l’engin, enclencha la touche « départ » après avoir relié le casque dont il s’était coiffé à la petite boîte noire du transformateur psychique. La simple puissance de sa volonté permettait à l’appareil de se déplacer et d’atteindre des vitesses fantastiques.

Il ferma les yeux, se concentra sur le but à atteindre… L’appareil se souleva doucement, parut hésiter un moment puis, amorçant un large virage sur le côté, se dirigea vers Tiahuanaco.

La plage d’Anakena se trouvait presque au centre de l’immense continent de Hiva, longue bande de terre qui longeait la côte est de l’empire du Roi du Monde… Tiahuanaco n’était qu’à quelques heures, et Quetze imaginait déjà la belle Zanah se précipitant dans ses bras, il en éprouvait des frissons de désir. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une secrète angoisse. Pourquoi Hor, son ami, lui avait-il demandé de rentrer si vite ? Certes il savait que les colonies lointaines supportaient de plus en plus mal l’autorité du vieux roi, que de fréquentes révoltes avaient lieu, mais elles étaient vite réprimées… Cette fois, l’affaire semblait plus grave et d’autres événements se mêlaient à la colère des hommes.

Il appartenait, comme Hor, à la garde personnelle de Tiki et il se devait d’être à ses côtés en cas de danger. Le vieux roi était menacé et d’aucun disait que Balha, le grand prêtre, dont chacun connaissait l’ambition démesurée, visait à le détrôner et à remplacer la civilisation de bonté du souverain par une loi de sélection implacable.

Les Hyperboréens se mêlaient volontiers aux populations conquises, considérant que l’assimilation était la meilleure des armes. Partout ils apportaient leur savoir, leurs techniques, leur civilisation et les peuples de la Terre accédaient grâce à eux à la connaissance, à la vérité, gages de bonheur et de prospérité.

Balha n’était pas de cet avis !

Il considérait, lui, que la race était la condition de la civilisation. Les Hyperboréens n’avaient rien à gagner de l’assimilation, la race s’épuisait au travers de ces métissages incessants… Ils étaient des êtres supérieurs, disait-il, que les autres devaient servir. Grâce à eux, des êtres inférieurs accédaient à la connaissance qu’ils étaient incapables d’assimiler, eux « montaient » alors que les Hyperboréens perdaient à chaque « croisement » un peu plus de leurs qualités premières… Déjà certains parmi ces métis ne prétendaient-ils pas à la prêtrise, d’autres ne s’infiltraient-ils pas dans l’entourage immédiat du roi ?

Quetze quant à lui était partagé entre les deux théories. Il était fier d’appartenir à ce peuple de conquérants, d’être le fils de ces êtres à qui toute chose obéissait, mais en même temps, peut-être par orgueil, il se plaisait à penser que la science qu’ils dispensaient généreusement autour d'eux, contribuait à leur grandeur. Grâce à eux, des peuples barbares, incultes, accédaient à la civilisation… Nul doute qu’ils ne leur en soient éternellement reconnaissants ! Il ne pouvait leur en vouloir de leurs rébellions car il savait que la plupart de ces peuples étaient dirigés par des êtres dont l’ascendant ne reposait que sur des traditions de terreur et qui voyaient d’un fort mauvais œil l’arrivée de ces intrus qui remettaient en cause leur autorité. Il était facile de subjuguer ces êtres simples… Aussi, n’était-ce point envers les masses que se portait le ressentiment de Quetze mais envers leurs dirigeants.

 

Il survolait l’extrême pointe de Hiva et il s’attarda dans la contemplation de la cité frontière de Nualpa. C’était une île artificielle au milieu d’un lac titanesque. Elle était de forme ovale et ceinturée de tous côtés par un mur de métal de plusieurs mètres d’épaisseur. Au centre de l’île se dressait la Ziggourat où les prêtres et les observateurs se rendaient chaque soir, à l’apparition des deux lunes, pour interroger le ciel. Un canal reliait la cité à la mer et deux écluses, véritables marches d’un escalier pour géant, permettaient aux plus grands navires d’y accéder.

Au sommet de la Ziggourat brillait un feu éternel tirant son aliment de l’une des émanations du Vril. Les soubassements de la construction s’enfonçaient profondément dans le sol et des souterrains reliaient, disait-on, les continents entre eux. Nul hormis les sages et les initiés ne s’y aventurait. Les légendes transmises de bouche à oreille depuis les temps reculés disaient que lors des catastrophes cycliques qui ravageaient périodiquement le monde, les hommes s’y réfugiaient emportant avec eux les livres, les manuscrits, les objets de leur civilisation… C’était grâce à eux que les rescapés n’oubliaient pas tout à fait le passé et que les initiés guidaient les survivants sur le chemin périlleux de l’évolution intellectuelle.

Ces légendes avaient sans doute un fond de vérité car Quetze se souvenait parfaitement avoir vu l’une de ces entrées (ou de ces sorties) de souterrain lors de l’un de ses voyages dans le continent Afri. À l'orée de l’immense forêt qui recouvrait entièrement le sol, non loin d’un fleuve connu depuis longtemps pour ses crues régulières qui fécondaient le sol, les Hyperboréens avaient construit une gigantesque pyramide, sans doute pour en marquer l’emplacement.

Sakkara ; elle s’appelait Sakkara.

Un court instant ce nom lui rappela quelque chose, mais quoi ? Il avait souvent entendu ou il entendrait prononcer ce nom… Pourtant la pyramide n’était qu’un tout petit monument au regard de ceux qu’avait bâtis la civilisation hyperboréenne ; construction à l’usage exclusif des prêtres, elle était presque ignorée.

Il laissa Nualpa sur le côté et l’appareil piqua vers Tiahuanaco. Il y serait dans quelques heures. Il renversa la tête en arrière, se cala dans son fauteuil. L’engin le conduirait à bon port sans son intervention. Il ferma les yeux, eut un sourire ému en pensant à Zanah, puis s’endormit.

 

Il se réveilla alors qu’il survolait l’immense désert de Nazca. L’araignée stylisée qu’il apercevait sur sa droite le prévenait d’avoir à prendre les commandes, ce qu’il fit. Il suivit longtemps les grandes lignes droites et les canaux tracés par ses ancêtres. Quelques minutes plus tard, il aperçut le cosmodrome de Tiahuanaco, dont les pistes principales mordaient sur la mer, il se posa et immédiatement sortit de l’appareil.

Il vit deux silhouettes blanches se diriger vers lui.

— Hor ! Zanah ! cria-t-il en se mettant à courir.

La jeune femme se jeta dans ses bras, tandis que Hor l’accueillait avec force bourrades amicales.

Les trois jeunes gens faisaient partie comme tous les Hyperboréens attachés à la personne du roi Tiki, des descendants de l’ancienne race. Quetze dépassait trois mètres, Hor ne lui cédait que de peu et Zanah devait mesurer près de deux mètres soixante-dix(8). Les trois jeunes gens s’éloignèrent, laissant l’appareil aux soins des indigènes chargés de l’entretien de la base. Ils étaient beaucoup plus petits et descendaient de ces peuplades « civilisées » par les Hvperboréens.

— Pendant que tu étais là-bas, il s’est passé des choses bizarres, dit Hor.

— Balha ?

— Bien sûr ! Qui veux-tu que ce soit… Cette fois, il est entré en rébellion ouverte contre Tiki. Il y a eu une tentative d’assassinat… Le roi a échappé de peu à l’attentat.

— À ce point ?

— Ce n’est pas tout, Balha a disparu ainsi que nombre de ses partisans.

— Bon débarras !

— Ce n’est pas si simple ! Tu n’ignores pas que Balha connaît le secret du Vril comme presque tous les prêtres. Il l’a emporté avec lui.

— Il reste quand même bien quelques prêtres fidèles ?

— Oui mais peu ! Aucun en tout cas ne dispose du Vril originel. Nous n’en connaissons, comme eux, que les émanations. Or, nous savons qu’elles ne sont pas inépuisables. Il va se poser d’ici peu de graves problèmes. Imagine un peu que nous venions à manquer d’énergie ?

— Ce n’est même pas envisageable… Il faut absolument retrouver Balha.

— C’est bien mon intention, c’est pourquoi je t’ai prévenu tout de suite, nous devons partir à sa recherche.

— Zanah, mon amour, dit le jeune homme, se penchant tendrement sur sa compagne, je ne te retrouve que pour te quitter de nouveau.

— Je ne te quitterai pas… Où tu iras, j’irai avec toi !

— Voyons, il y a sûrement du danger…

— Raison de plus ! N’en parlons plus, veux-tu, j’ai décidé d’aller avec toi, tu ne me feras pas changer d’avis.

Quetze savait qu’il n’avait pas à insister. Zanah l’aimait d’un amour entier, exclusif… et il le lui rendait bien. Rien ne la ferait reculer. Il dissimula son émotion derrière un sourire et poursuivit :

— Comment cela s’est-il passé ?

— Tu sais que depuis longtemps les provinces du Nord s’agitent. Les chefs de clans supportent mal notre autorité…

— Il faut avouer que nous avons employé là-bas des méthodes de colonisation brutales.

— Peut-être ! Nous n’avons pas à juger des actes des Anciens… Toujours est-il que nous avons appris que Balha s’y rendait très souvent, nous savons maintenant qu’il y entretenait des foyers de rébellion.

L’ombre des énormes portes de pierre des anciennes cités qui avaient précédé Tiahuanaco s’allongeait sur le sol tandis que Hor racontait. Quetze écoutait sans mot dire, Zanah amoureusement serrée contre lui… Les événements étaient plus graves qu’il ne le pensait. Non seulement la majorité de la caste des prêtres, des gardiens du Vril et des techniciens s’étaient ralliés à Balha, mais plus de cinq tribus avaient également épousé sa cause et leurs armées et leurs flottes se dirigeaient vers Tiahuanaco.

— Tiki te recevra dès demain matin, dit Hor pour finir.

Au loin, au travers de la porte du Soleil, les vagues moutonnaient et le bruit lancinant du flux et du reflux lui parvenait assourdi. Il eut soudain froid, une peur insidieuse, inexplicable, montait en lui. De rares ombres se hâtaient dans les artères de la cité et les sommets fantomatiques des montagnes se découpaient noirs d’encre sur le gris bleuté du ciel.

Le disque de métal piloté par Hor les déposa dans les bâtiments annexes du palais, où logeaient les gardes et les intimes du roi Tiki.

— Je passerai te prendre demain matin vers huit heures. Bonne nuit !

— Bonne nuit à toi, Hor.

Avant d’entrer, Quetze ne put s’empêcher de lever un regard inquiet vers le ciel. La deuxième lune paraissait s’être rapprochée… Ce n’était qu’une impression, bien sûr, mais un moment, il avait cru voir se détacher, sur le disque brillant, la grande ombre noire de l’un de ces grands vautours qui hantaient les nécropoles et dont l’apparition avait été de tout temps considérée comme un présage de mort.


CHAPITRE II

Le roi Tiki était soucieux. Il reçut Quetze, Hor et Zanah dans ses appartements privés. On n’aurait su donner d’âge au souverain, Quetze pourtant se rendit compte à quel point il était vieux. Il semblait s’être affaissé comme si tout à coup le poids du temps s’était effondré sur lui.

Je suppose que Hor vous a mis au courant ?

— Oui, Majesté.

Vous savez donc que Balha a pris la tête de la rébellion et qu’il menace l’ordre de l’empire ?

— Il ne vous manque pas de fidèles. Rien n’est encore joué.

Balha est maître du Vril, ses pouvoirs sont illimités. L’influence psychique du grand prêtre commande non seulement aux hommes mais aussi aux éléments. Il ne reculera devant rien pour arriver à ses fins.

Mais que veut-il exactement ?

Balha a toujours vu d’un très mauvais œil notre collaboration avec les peuples soumis. Il est pour la pureté intégrale de la race ; pour lui, les autres peuples de la Terre ne sont destinés qu’à être des esclaves, on ne doit sous aucun prétexte leur permettre l’accès à une science qu’ils ne comprennent pas et surtout on ne doit pas mêler les races.

À quoi sert la science si elle n’est pas partagée et ne profite pas à tous ?

C’est notre opinion et notre politique, mais Balha prétend que les pouvoirs dont est douée notre espèce s’amenuisent au fur et à mesure des métissages, que déjà nous avons été obligés de faire appel à des moyens techniques pour maintenir le deuxième satellite alors que dans les siècles passés, la simple volonté de nos ancêtres le permettait. Que nous sommes contraints d’utiliser des véhicules pour nos déplacements alors que les anciens étaient doués du sens de la lévitation que ne possèdent plus que quelques-uns d’entre nous. Il prétend enfin que l’être suprême nous avait séparés des autres hommes afin que nous leur servions de guides et que lorsque notre sang sera trop mêlé pour être perceptible, « Il » se détournera de nous et que l’humanité tout entière retournera au chaos originel.

— Tout ceci ne repose sur aucune base scientifique !

— Bien sûr que non. Il n’empêche que Balha recrute de plus en plus d’adhérents ! Les choses incontrôlables sont le plus facilement crues ! Il est parmi nous des êtres qui, hélas, ne brillent pas par l’intelligence, il y en eut dans toutes nos générations, beaucoup sont ignorants de toute chose, ils n’ont qu’un facteur en commun avec ceux qui les dirigent, l’origine, la race. Ils n’admettent pas que d’autres puissent leur être supérieurs, ils tentent de compenser leur incapacité intellectuelle par une soi-disant supériorité raciale que Balha exploite adroitement.

— Mais enfin, intervint Hor, des expériences ont été faites, les populations terrestres sont physiquement, hormis la taille, en tous points semblables à nous, elles sont certes moins évoluées, mais Balha devrait savoir que nous ne pourrons toujours nous maintenir par la violence, l’homme ne supporte que ce qu’il comprend, nous devons les éduquer.

— Notre taille a été longtemps un atout sérieux. Ils nous craignaient à cause de cela ; pour les populations très primitives, seule la force compte, puis peu à peu, à vivre à notre contact, elles se sont rendu compte que cela n’était pas le seul élément de notre supériorité, que la force n’était pas tout et elles se sont efforcées de nous imiter. Je sais, ajouta le vieux roi, que derrière cette soif apparente de science, il y avait sans doute l’idée de revanche… Nous ne pouvons l’empêcher, mais enfin, jusqu’à ce jour, nous avons évité des affrontements. Aujourd’hui tout est différent, Balha excite les populations des provinces lointaines, il les poussera contre nous… Pour nous défendre, nous serons obligés d’employer nos armes, peut-être même la puissance du Vril…

— Ce serait épouvantable, nous ne connaissons pas son effet sur les hommes. Selon certains scientifiques, le Vril pourrait même déclencher des catastrophes qu’il nous serait impossible de contrôler.

— Si je comprends bien, Balha ferait d’une pierre deux coups, il se débarrasserait de nous par l’intermédiaire de ses alliés provisoires, puis les réduirait ensuite en esclavage… Maître de toute la Terre, il pourrait se livrer à ses expériences sur le contrôle des éléments et conquérir le cosmos tout entier. Il utiliserait le Vril dans le sens du mal !

— C’est en effet ce qui est à craindre !

— Il est temps que je vous dévoile un secret, dit le vieux roi en se laissant tomber dans l’immense fauteuil de basalte qui faisait face à l’énorme fenêtre taillée dans le roc et par laquelle on apercevait le disque de pierre qui indiquait les saisons et les phases des deux lunes et que l’on appelait calendrier. Nous ne sommes pas originaires de cette planète. Nos ancêtres débarquèrent sur cette terre à la suite d’une défaillance mécanique de l’engin qui les transportait. Cette panne se révéla impossible à réparer et ils durent prendre le parti de vivre définitivement sur ce monde.

« Leur planète d’origine située aux confins du cosmos est à plusieurs dizaines de milliers d’années-lumière. Ils étaient parvenus jusqu’ici, dit la légende, grâce à un sommeil presque semblable à la mort, durant lequel le temps ne comptait plus. »

« À l’époque où ils s’installèrent, la Terre était couverte d’immenses forêts bien plus épaisses qu’elles ne le sont aujourd’hui, ils durent combattre d’énormes lézards qui, à ce moment, vivaient beaucoup plus nombreux que de nos jours. Ils parvinrent à les refouler dans des endroits reculés de la planète… Ils vivaient très vieux, bien plus vieux que nous et les quelques populations très primitives qu’ils découvrirent les prirent longtemps pour des dieux. »

« Avant que leurs appareils ne se taisent à jamais, nos ancêtres avaient pu envoyer un message à leurs frères cosmiques. Ils y décrivaient la planète, les conditions qui y régnaient, la position exacte des planètes… Peut-être ce message leur est-il parvenu ? »

— S’ils l’ont reçu, peut-être sont-ils partis à notre recherche !

— Nous pensons que oui, dit sourdement le vieillard, mais leur monde était si lointain qu’ils sont probablement encore en route. Nous ignorons les moyens de communication qu’utilisaient nos ancêtres et nous ne pouvons leur faire part des modifications survenues sur la Terre et dans le cosmos… La deuxième lune n’a pas toujours existé, elle a été capté et est destinée à soulager la pesanteur terrestre et nous permettre de supporter notre taille et ne pas affaiblir notre intelligence.

— Ainsi, ils pourraient ne jamais nous retrouver, se perdre dans l’espace…

— Peut-être.

— Mais, demanda Quetze, quelle importance cela peut-il avoir ? Je veux dire que nous soyons d’origine extra-terrestre ?

— Nos ancêtres cosmiques étaient des conquérants, imbus de la supériorité de leur espèce, de très grands savants certes, mais qui n’utilisaient leur science que dans l’unique but de domination, Balha a hérité ce caractère. Ils ne toléraient aucune résistance, aucune concurrence ; partager cette science, attenter à la pureté de la race était pour eux la plus impardonnable des fautes, le plus grand des crimes… Nous nous sommes alliés aux peuplades terrestres, pour eux, nous avons failli aux règles qui établissaient leur supériorité ; s’ils nous retrouvent, il est évident qu’ils se vengeront.

Peut-être ne nous rejoindront-ils jamais ? Vous avez dit tout à l’heure que la Terre ne ressemble plus à ce qu’elle était de leur temps !

— Ne comprenez-vous pas ? Balha, lui, est persuadé qu’ils vont arriver ; dans sa folie, il veut rétablir les conditions qui régnaient avant.

— Mais… il faudrait pour cela supprimer la deuxième lune ! balbutia Quetze horrifié. Cela déclencherait des catastrophes épouvantables.

— Balha prétend qu’une fois la race épurée, notre peuple tout entier retrouverait sa puissance psychique intégrale et pourrait de nouveau influencer la nature… Que les conséquences de la deuxième lune seraient annulées par la volonté collective.

— Mais c’est dément !

— Nous le savons ! Mais ses adeptes le croient, ils sont entièrement sous sa domination. Nous avons dû faire garder les accumulateurs magnétiques que Balha veut détruire. S’il y parvient ce sera une catastrophe épouvantable… Des continents entiers seront submergés, l’impact provoquera l’inclinaison de la Terre, elle adoptera un nouvel axe, la population entière du globe risque d’être détruite… Et si par un hasard miraculeux il restait quelques survivants, ceux-ci retourneraient vite à la barbarie !

Un garde fit soudainement irruption dans la salle, interrompant le souverain :

— Majesté, la flotte ennemie est signalée. Nous avons reçu des messages de Nualpa, la ville est encerclée… Les assaillants n’ont pas hésité à faire sauter deux des trois écluses… La population est affolée. Balha fait répandre des messages promettant la vie sauve à tous ceux qui se rendront.

— Chacun sait ce que vaut sa parole.

— Majesté… Ils sont terrorisés, ils croiront n’importe quoi… Si nous n’intervenons pas rapidement, nous risquons de voir les habitants de cette ville et des autres rejoindre les rangs rebelles et se retourner contre nous.

— Que l’on fasse préparer la flotte et les vimanas.

— L’île de Maki est également encerclée, Majesté.

Le visage du vieux roi se fit de marbre et une profonde ride barra son front :

— Envoyez immédiatement des renforts ! Vous savez maintenant, Quetze, ce que nous risquons s’il réussit à s’emparer des accumulateurs.

Nous ne le savons que trop !

— Hor, vous prendrez le commandement de la flotte et vous vous rendrez immédiatement à la rencontre de celle de Balha.

— À vos ordres, Majesté, dit le jeune homme en s’inclinant profondément le poing fermé sur le cœur.

Il se préparait à sortir lorsque le roi le rappela :

— Hor ! évitez l’engagement… Enfin, je veux dire… faites l’impossible pour éviter l’affrontement. Essayez de parlementer, un conflit d’une telle importance pourrait nous entraîner très loin !

— Je ferai l’impossible, Majesté.

— Une seconde encore, Hor, Quetze prendra, lui, le commandement de la flottille des vimanas ; vous devez manœuvrer afin de porter secours à Nualpa. Vous y déposerez des troupes fraîches et rejoindrez aussitôt Maki. Je n’ai pas besoin de vous en expliquer les raisons.

Votre Majesté ! s’exclama Zanah en se jetant à genoux.

— Qu’y a-t-il ?

Je sollicite l’autorisation d’accompagner Quetze.

— Vous n’y pensez pas, mon enfant, il ne s’agit nullement d’une promenade. J’ai peur que vous n’ayez pas bien compris la situation… Il s’agit d’une guerre, de la plus terrible des guerres. Si jamais Balha décidait d’utiliser…

— Je supplie Votre Majesté de m’accorder ce que je lui demande. Au nom de l’amitié qui vous liait à mon père, je désire lutter au côté de Quetze pour le salut de l’empire.

Tiki réprima un sourire. Zanah était la digne fille de son père.

— Soit, je vous l’accorde, votre permission, mais soyez prudents tous les deux !

Les deux jeunes gens sortirent. Les chauds rayons du soleil commençaient à baigner le port de Tiahuanaco.

Rapidement, ils se dirigèrent vers le cosmodrome.

 

Le personnel de la base était réuni au grand complet autour des pistes d’envol. Les Hyperboréens « originels » dominaient les Terriens de leur haute taille, mais tous semblaient unis dans une même idée : protéger l’empire.

Un peu à l’écart, quelques prêtres restés fidèles ou plus « libéraux » exhortaient les soldats au courage, leur promettant l’aide de l’Être suprême !

Quetze étreignit longuement Hor sans mot dire, le jeune homme s’éloigna bientôt en direction du port tandis que Zanah et Quetze gagnaient leurs appareils.

Quelques instants plus tard, les grands disques de métal, semblables à des dragons de feu dont les hommes se transmettraient le souvenir au travers des siècles, s’élancèrent dans les cieux.

Au loin devant eux, ils pouvaient apercevoir la côte de Hiva et sur la mer l’escadre dont Hor avait pris le commandement. Quetze et Zanah serrés l’un contre l’autre, guettaient, tous leurs sens en alerte.

— La flotte ennemie n’est pas en vue, murmura la jeune femme.

— Les écrans détecteurs restent muets.

— On dit, souffla Zanah, que les pouvoirs de Balha et des initiés sont sans limites, ils contrôlent les éléments et la matière. Peut-être a-t-il trouvé le moyen de rendre ses troupes invisibles…

— Ses pouvoirs sont grands, mais il n’a pas celui-là, tenta de sourire Quetze. Nous n’allons sans doute pas tarder à les apercevoir.

— Kithor, appela-t-il dans le transmetteur.

— Oui, je suis là.

— Que les soucoupes se disposent en demi-cercle, nous allons faire mouvement vers Maki, peut-être Balha a-t-il renoncé. Dans ce cas…

Il n’eut pas le temps d’en ajouter davantage qu’une voix se fit entendre dans le récepteur et qu’en même temps l’écran s’éclairait, laissant apparaître des images de la flotte ennemie. L’horizon en était noir.

— La voilà ! criait la voix. Il y en a des centaines… Nous allons nous en approcher le plus près possible et tenter de les convaincre de ne pas attaquer. S’ils ne nous écoutent pas, nous nous regrouperons tous à Maki auprès des accumulateurs cosmiques.

— Hor !

— Oui, je t’entends !

— Ne tente pas de les convaincre, ils ne t’écouteront pas. Mieux vaut gagner tout de suite Maki. Ils sont beaucoup trop nombreux.

J’ai reçu des ordres, je dois les exécuter ! Aie confiance, tout se passera bien.

Sur l’écran, Quetze et Zanah virent l’appareil de Hor, reconnaissable aux larges bandes blanches et noires qui le recouvraient, piquer sur la flotte ennemie. Un court instant ils entendirent sa voix tenter de convaincre l’adversaire, puis un bruit assourdissant frappa leurs oreilles, tandis qu’un long éclair traversait l’écran.

La bataille commençait… Il était presque midi… Hyperborée vivait sa dernière journée… La terre était agitée de longs frissons, comme si elle-même pressentait l’horreur de ce qui allait suivre.

L’appareil de Hor vira soudainement au rouge sombre, l’escadre parut s’immobiliser comme si elle venait de se heurter à une invisible et infranchissable muraille. La mer devint d’un noir d’encre et le ciel s’agita en de violentes contractions.

Les engins de l’escadrille de Quetze furent précipités les uns contre les autres. Quetze se cramponnait aux commandes en hurlant ses ordres :

Passez à l’attaque ! Il faut leur porter secours !

— C’est impossible, hurla Kithor dans l’appareil. Nous ne pouvons plus diriger nos appareils, une force inconnue les dévie ; nous ne pouvons pas approcher.

De toute façon, il était déjà trop tard. La flotte de Tiki n’existait plus. Un abîme profond avait creusé la mer, engloutissant vaisseaux et hydroglisseurs. L’escadre n’avait même pas eu le temps de faire usage des armes.

— Quetze, cria presque aussitôt la jeune femme, regarde l’écran. Sur terre, ils attaquent Tiahuanaco.

C’était vrai, surgissant de partout, des dizaines, des milliers d’hommes montaient à l’assaut.

— Il faut y aller !

— Quetze, nous avons de fort mauvaises nouvelles de Nualpa, la ville est sur le point de céder. Si elle tombe tout le continent tombera entre ses mains… Que devons-nous faire ?

— Je vais retourner à Tiahuanaco, tenter de sauver le roi, poursuis ta route vers Nualpa… Si vous échouez, regroupez-vous à Maki, défendez les accumulateurs jusqu’à la mort… Nous ne savons jusqu’où la folie de Balha peut nous mener.

— Et toi ? Tu ne peux y aller seul, c’est de la folie.

— J’irai seul. Obéis, fais ce que je te dis. Je vous rejoindrai à Maki.

— Bien. Bonne chance, Quetze !

— Merci, Kithor.

 

Il devait être à peu près trois heures au soleil lorsque Quetze et Zanah survolèrent le port de Tiahuanaco. Le spectacle était hallucinant, les assaillants, bien supérieurs en nombre, attaquaient de tous côtés… Deux soucoupes piquèrent sur l’engin de Quetze. Le jeune homme ne dut qu’à la protection de son déviateur magnétique de ne pas être coupé en deux. Immédiatement, il passa à la contre-attaque et ses désintégrateurs eurent bientôt raison des engins ennemis.

Sous eux, ils aperçurent sur les marches de l’immense palais, la haute silhouette du roi Tiki. Il était entouré de toutes parts et la garde fidèle allait succomber sous le nombre.

— Cramponne-toi ! cria Quetze, je vais piquer pour me poser sur le terre-plein.

— Vas-y, je suis prête.

L’appareil entama sa descente, dans le sifflement strident de ses réacteurs. La foule des assaillants alertée par le bruit, parut ralentir son assaut, quelques instants, elle hésita. Quetze profita de ce moment pour se poser.

Les deux jeunes gens descendirent et usant de leurs pistolets se frayèrent un passage sanglant jusqu’au vieux roi.

— Quetze, cria le roi, que faites-vous ici, je vous avais interdit…

— Il faut vous sauver, Majesté… Kithor est en route pour Nualpa.

— Et Hor ?

— Mort ! Ils sont tous morts… Je supplie Votre Majesté de m’écouter. Si elle périt dans cette bataille, ses partisans perdront courage, votre peuple, la Terre ont besoin de vous… Venez !

— Je ne sais…

Le roi n’acheva pas, il porta la main à l’épaule avec une grimace de douleur. Il venait d’être touché. Il s’écroula sans connaissance.

— Aidez-moi, cria Quetze à l’adresse des gardes. Vite… Il faut le charger dans mon appareil et tenter de gagner Maki.

Les gardes obéirent. Voyant ce qui se passait, pensant que le vieux roi allait leur échapper, les assaillants poussèrent des cris de rage et redoublèrent d’ardeur.

Quelques instants plus tard, Tiki était installé dans l’appareil, Quetze y grimpa à la hâte suivi de Zanah.

— Tâchez de tenir le plus longtemps possible, dit Quetze au chef de la garde royale, puis repliez-vous.

— Nous ferons l’impossible, l’important est que vous sauviez le roi.

Quetze adressa un signe de la main aux hommes, puis décolla en catastrophe. Il prit immédiatement la direction de Nualpa.


CHAPITRE III

Un étrange phénomène avait lieu. Comme aspirée, la mer se retirait, l’escadrille de Balha avait disparu. Les airs s’enflammaient spontanément, des volcans se réveillaient. Là-bas, à Tiahuanaco, c’est l’Apocalypse… Un à un, gardes et soldats succombaient et tombaient immédiatement égorgés par la populace.

Il en était de même dans toutes les marches frontières d’Hyperborée. Les foules excitées, ivres de sang, de pillage et de meurtre, se ruaient à l’assaut. L’attaque avait été déclenchée soudainement sur toute la surface de la Terre.

Les Hyperboréens, surpris, n’avaient pas eu le temps de réagir. Jamais ils n’auraient imaginé que Balha puissent mettre ses menaces à exécution… Et pourtant il avait osé.

À l’instant même où Quetze et Zanah fuyaient, tentant de sauver le roi, à des milliers de kilomètres, au sommet de l’antique pyramide de Sakkara, le grand prêtre, maître du Vril, entouré de quelques mages, scrutait le ciel. Un hideux sourire éclairait son visage.

— Je sais, éructa-t-il, que nos frères de l’espace vont bientôt nous rejoindre… Nous allons leur donner les moyens de nous retrouver, laissons ces misérables populations terriennes faire ce travail de boucher qui est indigne de nous… Bientôt j’utiliserai la puissance du Vril, la deuxième lune s’abattra sur la Terre, submergeant tout… Ils périront tous noyés.

— Mais les nôtres, Maître, ne risquent-ils pas de…

— Le commun de la population sans doute disparaîtra, qu’importe, nous détenons le savoir. Nous nous réfugierons dans les abris que j’ai prévus et fait construire secrètement. La planète est truffée de souterrains qui relient les différentes bases qui furent l’œuvre de nos ancêtres. Nous y attendrons le temps qu’il faudra… Nous serons débarrassés de ces larves à apparence humaine qui osent prétendre nous égaler, de ces métis prétentieux et de ces traîtres tout dévoués à Tiki. Nous rétablirons notre règne total…

Mais si quelques Terriens survivent…

— Cela serait souhaitable, nous aurons besoin d’esclaves pour accomplir nos projets… Notre espèce reprendra sa marche en avant, interrompue par des manœuvres soi-disant humanitaires mais, en fait, criminelles et un jour le cosmos entier nous appartiendra.

— Maître ! dit soudain un garde faisant irruption.

— Qu’y a-t-il ?

— Le roi Tiki a quitté Tiahuanaco ! La ville est prise, mais lui a réussi à s’échapper.

— Comment ?

— Il a été enlevé par Quetze, le chef des escadrilles.

— Quelle direction ont-ils pris ?

— Ils survolent actuellement le continent Hiva… Ils seront sous peu au-dessus de Nualpa, qui, elle non plus, ne tardera pas à tomber.

— Nul doute qu'ils se dirigent vers Maki, dit sourdement Balha.

— Devons-nous les abattre ?

— Non… Il faut tenter de les capturer vivants. Tiki connaît beaucoup de choses, beaucoup de secrets… Trop !

Il réfléchit quelques instants, arpentant nerveusement la terrasse, puis prit soudain une décision :

— Concentrez les attaques sur Maki. Il est évident qu’ils veulent nous empêcher d’atteindre les accumulateurs. Même s’il ne nous est pas possible de nous en emparer, ce qui doit s’accomplir s’accomplira. J’utiliserai la puissance du Vril… Personne ne peut rien contre la puissance du Vril.

Balha n’osait avouer que lui-même ignorait les réactions que pouvait déclencher l’utilisation inconsidérée du prodigieux métal. Déjà des effets inattendus se faisaient sentir. On lui en signalait de tous côtés, retrait des mers, orages magnétiques, activités telluriques anormales, soulèvement des terres. Mais, aveuglé par la folie dominatrice, Balha n’écoutait rien, ne voyait rien. Le but à atteindre seul importait, détruire cette maudite espèce et rétablir la suprématie d’Hyperborée… Rien d’autre n’importait !

— Les troupes ennemies reculent sur tous les fronts, elles se rendent.

— Je ne veux pas de prisonniers, éructa Balha. Tuez-les tous. Rien ne doit survivre de cette race de traîtres et de dégénérés… Détruisez tout ! Que la Terre elle-même ne puisse se souvenir de leur passage. Nous reconstruirons un monde nouveau sur les ruines de l’ancien. Quand nos frères cosmiques débarqueront, nous leur offrirons une planète pure, régénérée.

— Les prêtres et les dignitaires qui entouraient le grand prêtre ne purent s’empêcher de frémir… Balha n’était-il pas l’incarnation du mal qu’ils dénonçaient chez les autres hommes ? Ou bien la cruauté, la force brutale étaient-elles les caractéristiques des grandes races et des grandes civilisations ? Mais nul n’osa laisser apparaître son trouble, ni poser de questions !

— L’appareil qui emporte le roi Tiki est presque au-dessus de Maki.

— Laissez-les atterrir, je leur réserve une bonne surprise… Suivez-moi !

Il descendit les marches de la pyramide et, parvenu à la base, s’engagea dans un vaste souterrain qui s’enfonçait profondément dans le sol. Il y régnait une lumière irréelle, éblouissante qui semblait émaner des murs eux-mêmes.

Balha et la dizaine d’hommes qui l’accompagnaient empruntèrent des engins qui volaient à quelques centimètres du sol. Au bout de quelques minutes, ils parvinrent à une petite salle d’environ vingt mètres carrés, complètement nue, à l’exception de dix sièges et d’un vaste écran qui tenait tout le panneau.

Balha se plaça devant et enclencha une touche, immédiatement une image apparut… Maki… On apercevait la plage d’Anakena et, dans le lointain, le volcan Rano-Kao émergeant de l’immense forêt ; les trois accumulateurs brillaient d’un vif éclat sous le soleil. Un petit point brillant se détacha bientôt sur le bleu du ciel… L’appareil de Quetze !

— Laissons-les se poser. Je leur réserve le plus bel accueil de leur vie, ricana Balha. Regardez… Voyez la puissance du Vril !

L’objectif se rapprocha, se dirigeant sur la forêt. Les assistants ne purent retenir un cri de frayeur. Une étrange, une indicible génération avait lieu. Surgissant de la forêt presque inexplorée, de monstrueux animaux se dirigeaient vers la plage d’Anakena, convergeant vers le point où immanquablement devait se poser l’appareil de Quetze.

— Ces fossiles vivants sont parfois bien utiles, ne croyez-vous pas ? s’écria Balha en éclatant d’un rire fou. Je lâcherai des dizaines, des centaines, des milliers de ces monstres sur les survivants… S’il y en a… Ils déblaieront le terrain.

— Mais les armes de Quetze et de sa compagne auront rapidement raison de ces sauriens, dit timidement l’un des prêtres.

— Bien sûr ! Mais tant qu’ils seront occupés à s’en débarrasser, cela nous laissera le temps d’agir, et quelle belle démonstration ! Ces animaux ont été maintenus en vie par la puissance du Vril… Le Vril peut tout ! Nous pourrions nous-mêmes, grâce à lui, nous endormir comme ces animaux, durant des milliers d’années, à la seule différence toutefois en ce qui nous concerne, c’est que nous suivrions physiquement et psychiquement l’évolution ambiante et passerions ainsi inaperçus. Nous n’aurons pas bien sûr à nous en servir, mais qui sait ?

— Nous pourrions être amenés à le faire ? C’est ce que vous voulez dire ?

— « Nous » ? ricana Balha… Qui cela, « Nous » ?

— Enfin je voulais dire quelques-uns d’entre nous, balbutia l’interpellé, les Hyperboréens de race pure.

— Peut-être aurons-nous à nous en servir… En effet, on ne sait jamais comment les choses peuvent tourner… Dès que la deuxième lune s’abattra sur la Terre, nous nous réfugierons ici. Sans doute serons-nous obligés d’y demeurer quelque temps. Si ce temps devait être plus long que nous ne le pensons, alors le Vril nous permettra d’attendre. Quand bien même nous devrions le faire des milliers d’années. Venez, vous allez contempler de près le prodigieux métal que nos ancêtres apportèrent jadis avec eux de leur lointaine patrie, celui qui leur permit un si fantastique voyage au travers des distances et du temps. Celui qui leur donna et nous donnera à nous leurs descendants la maîtrise totale des éléments et de la vie ! Venez !

Balha appuya sur un bouton situé à droite de l’écran. Un panneau coulissa sans bruit, découvrant une vaste salle circulaire. Au centre de cette salle, il y avait un cylindre qui s’éleva lentement, découvrant un énorme bloc de cristal qui brillait de mille feux ; à l’intérieur était encastré un tout petit caillou noirâtre, sans apparence, mais qui pourtant semblait vivant, il se contractait et se détendait à la manière d’un cœur.

— La vie n’est pas seulement mouvante. Durant des millénaires, nous avons cru que seul ce qui pouvait bouger, animal, insecte, ce qui respirait, plante, était vivant, pourtant les roches comme les corps biologiques sont composés des mêmes atomes… Les cristaux vivent, se développent, se reproduisent… Au début des temps, il n’y avait rien, rien que l’énergie. La première chose « vivante » fut le Vril, qui reçut le pouvoir de permettre l’éclosion de la vie, de la garder en sommeil ou de l’annuler. Nos ancêtres s’en emparèrent. Moi Balha, j’ai le pouvoir de commander au Vril… Je peux à mon gré détruire toute vie sur ce monde, ou le modifier, commander à l’évolution, conserver cette même vie en léthargie le temps que je voudrai. La vie m’obéit… Tant que le Vril sera dans cette gaine de cristal, il ne s’évadera pas… car il est vivant et cherche à retourner dans l’infini du temps où il a pris naissance, mais je le garderai toujours, toujours il m’obéira à moi et à moi seul !

Balha éclata de rire en enserrant le cristal de ses bras. Les assistants réprimèrent un frémissement.

Pourtant le grand prêtre était inquiet et son rire sonnait faux, car il savait qu’il n’était pas le seul à connaître l’emplacement du Vril ; il partageait ce secret avec le roi Tiki… Le vieux roi tomberait bientôt en son pouvoir, blessé, sans armée, il n’irait pas bien loin.

Il donna les ordres pour que les troupes d’élite fassent mouvement vers Maki. La phase finale de son plan allait bientôt entrer en application. Le Vril allait permettre l’arrivée du règne définitif d’Hyperborée… Dans quelques heures, la Terre serait semblable à celle qu’avaient découverte les grands ancêtres.

La pierre, que Balha portait au bout d’une chaîne, s’éclaira d’une lueur fugitive.

*
* *

— Le roi est bien mal en point, Quetze, il va nous falloir nous poser, sa blessure est plus sérieuse que je ne l’aurais cru.

— Nous ne serons pas à Maki avant plusieurs heures… Il n’y a que là-bas que nous puissions trouver du secours, à condition que Kithor ait pu atteindre la base… Que dit la radio ?

Zanah brancha les écouteurs, resta un moment silencieuse à l’écoute. Le roi, la tête posée sur les genoux de la jeune femme, geignait doucement. Enfin, elle reposa le casque et dit d’une voix blanche :

— Toutes les troupes restées fidèles sont en déroute… Il se passe des choses horribles… Les partisans de Balha ont reçu la consigne de ne pas faire de prisonniers… Les émissaires les excitent sans cesse, ce ne sont que meurtres et destructions sur toute la Terre. Balha agit comme s’il voulait détruire toute l’espèce humaine.

— C’est en effet ce qu’il veut faire. Il n’y a aucun doute là-dessus, dit Quetze sourdement.

— Mais pourquoi ?

— Les révélations du roi me l’ont fait comprendre, Zanah. Il espère la venue des Hyperboréens spatiaux… Folie ! Rien ne peut nous laisser croire que la planète dont nous sommes originaires existe encore… Ou si c’est le cas, qu’une civilisation telle qu’en ont connue nos ancêtres y règne encore… Combien de temps dure ce que nous appelons une civilisation ! Un siècle, dix siècles, plus… moins ?

— Même si c’est le cas, je n’arrive pas à comprendre pourquoi il lui faut tout détruire ?

— Sans doute s’imagine-t-il que les fréquents métissages qui ont lieu diminuent la valeur de notre espèce. Il est persuadé que notre race a un rôle cosmique à jouer, qu’il lui faut retrouver son état originel pour atteindre à la suprématie totale, à la maîtrise de toutes choses… Et peut-être craint-il aussi les réactions de nos frères de l’espace…

— De quel droit peut-il se permettre de telles suppositions ? Nul n’a le droit de détruire un monde, fût-il imparfait, pour en créer un autre ! Et lui pas plus qu’un autre n’a le droit d’imaginer les réactions de nos frères du cosmos… Possédant une telle science, ils ne peuvent être mauvais.

— La possession de la science n’est pas forcément gage de sagesse et de tolérance ! Ce qui se passe en ce moment même nous le prouve ! Balha veut rétablir les mêmes conditions qui régnaient sur Terre lors du débarquement de nos ancêtres… Mais ces conditions, créées de toutes pièces dans l’intérêt de notre espèce, sont maintenant devenues nécessaires. Si la deuxième lune s’abat sur la Terre, outre que cette chute déclenchera des catastrophes dont les conséquences ne sont que trop prévisibles, la nouvelle pesanteur aura sur nous, enfin sur les nôtres, à condition qu’il y ait des survivants, des effets monstrueux, nos organismes seront incapables de supporter la nouvelle pesanteur, nous serons peu à peu écrasés sous notre propre poids… Les expériences ont prouvé que notre cerveau et par suite notre intelligence n’y résisteront pas ! Quant aux conséquences sur les Terriens d’origine, nous pouvons aisément les prévoir. Ces êtres émergent à peine de l’animalité… S’il est dans les intentions de Balha d’en laisser survivre quelques-uns, ce sera uniquement dans le but de les exploiter comme esclaves… Les nouvelles radiations qui frapperont la Terre leur feront sans nul doute subir de nombreuses mutations, tant physiques que psychiques. De telles mutations sont rarement bénéfiques. Ils retourneront vite à la barbarie et nous ne serons plus là pour les en faire sortir.

— Nous n’en sommes pas encore là !

Quetze hocha la tête, un pli barra son front, puis il poursuivit :

— Jamais notre roi ne consentira à utiliser les armes monstrueuses dont nous disposons. Nous ne pouvons répondre à la destruction par la destruction. Je sais d’avance que s’il reste une seule chance à ce monde de survivre, même si nous devons, nous, tous périr, le roi conservera cette chance.

Quetze ! Kithor appelle Quetze !

— J'écoute, dit le jeune homme saisissant le micro. Qu’y a-t-il ?

— Nous sommes au-dessus de Nualpa. C’est horrible ! Il n’en reste presque plus rien… Les digues et les écluses ont sauté. La ville est submergée. Les partisans de Balha utilisent des armes inconnues contre lesquelles nous ne pouvons rien. Une sorte de cuirasse invisible avance en même temps qu’eux. Certains de nos frères gagnent les sommets des montagnes pour essayer d’échapper à la folie meurtrière des assaillants. Nous ne disposons plus que de quelques appareils. Nous venons de capter un message, Quetze ! Balha veut s’emparer du roi vivant, mais pas dans le but de le faire prisonnier. Il veut le tuer lui-même afin d’être sur de sa mort.

— Mais pourquoi ?

— Le roi est le seul, avec le grand prêtre, à connaître l’endroit où se trouve le Vril.

— Compris, Kithor. Il ne l’aura pas. Il devra me tuer avant… Donne l’ordre aux appareils de rejoindre Maki.

— Des centaines d’engins ennemis se dirigent vers Maki justement, ils ont repéré ton appareil. Ils savent que le roi est à bord !

Quetze hésita. Devait-il obéir au roi et joindre Maki ou tenter de gagner un autre point de la Terre où il serait en sécurité ? Mais existait-il encore sur Terre un endroit qui ne fut pas aux mains de l’ennemi ? Tout avait été préparé de main de maître, Balha semblait avoir tout prévu.

Et puis, le roi était blessé, mourant peut-être… Il fallait absolument qu’il reçoive des soins. Il fallait parer au plus pressé et Maki n’était plus à présent qu’à quelques heures.

La voix du vieux roi le confirma dans sa décision :

— Maki ! Il faut aller à Maki ! Je vais mourir, Quetze. Là-bas se trouve le plan des lieux où est le Vril. Je te le donnerai. Il faut libérer le Vril. Tant qu’il sera sur Terre, les hommes, quelle que soit leur race, voudront s’en emparer… Tu iras… Il faut mettre Balha hors d’état de nuire. Toi seul le pourras.

Le vieillard poursuivit d’une voix haletante, prononçant des phrases apparemment sans suite. Il délirait car ce qu’il disait alors n’avait aucun sens… Pourtant ?

— Le Vril… c’est l’éternité… c’est la vie… reconstitue les cellules… peut vivre éternellement… Nos ancêtres dans l’espace dormirent longtemps… Le temps n’est qu’apparence… Si la Terre est détruite va près du Vril… Un jour tu reviendras à la vie… même si tu crois mourir… Tu reviendras ! Sakkara ! Souviens-toi de Sakkara… et de Maki… les accumulateurs… il faut les dissimuler… sur la plage d’Anakena… un pilier… un pilier…

Puis le vieux roi renversa la tête en arrière et ne bougea plus. Il n’était pas mort cependant, mais sa vie ne tenait qu’à un fil.

Quetze accéléra à mort.

Quelques heures plus tard, Maki se dessinait dans le lointain. Il amorça sa descente, les appareils de Kithor attendaient. Quetze les distinguait en lisière de forêt. Un horrible spectacle s’offrit alors aux yeux de Quetze et de Zanah, anéantis par l’horreur.


CHAPITRE IV

Des monstres, de ces animaux antédiluviens comme il en survivait encore dans quelques lieux de la planète, attaquaient les hommes de Kithor, il y en avait des centaines. Ils surgissaient de toutes parts. Quelques centaines de mètres au-dessus de la scène, une cinquantaine d’appareils appartenant à l’escadre ennemie, surveillaient ou assistaient à la monstrueuse bataille sans intervenir.

— Mais qu’attendent-ils pour décoller ? rugit Quetze.

Il saisit son micro et se mit à hurler :

Kithor ! Kithor ! Mais fuyez, bon Dieu, fuyez, qu’est-ce que vous attendez, gagnez la plage d’Anakena. Ces monstres vont vous anéantir.

Nous ne le pouvons pas, nos appareils sont cloués au sol par une force inconnue qu’il nous est impossible de vaincre.

Dis aux hommes de se mettre à l’abri, je vais intervenir.

Quetze descendit en piqué et appuya rageusement sur la détente du canon désintégrateur. Un gigantesque lézard qui se tenait debout sur ses pattes postérieures tenta d’agripper l’appareil au passage. Il s’écroula coupé en deux par le rayon meurtrier. Une autre créature ressemblant à un hippopotame et bardé d’écailles comme un char d’assaut, s’éloigna de toute la vitesse que lui permettaient ses pattes ridicules armées de griffes puissantes, emportant dans sa gueule un homme qui poussait des cris déchirants. Il était trop tard pour l’homme, mais Quetze abattit l’animal qui s’écroula, écrasant dans sa chute l’un des appareils.

— Reculez ! Gagnez la plage et dissimulez-vous. Il est évident que les hommes de Balha attendent le résultat de l’affrontement avec ces monstres pour anéantir les survivants.

Un à un, les hommes de Kithor reculèrent et s’enfuirent à toutes jambes en direction de la plage, mais les animaux avec une souplesse et une agilité étonnantes pour leur masse, les poursuivirent.

Dix fois, vingt fois, Quetze passa à l’attaque. Le sol était rouge du sang des animaux et des hommes. Les énormes bêtes stupides saisissaient les hommes dans leurs pattes griffues ou dans leur gueule et les déchiraient, d’autres touchés par l’arme de Quetze s’abattaient les écrasant dans leur chute. Les pertes humaines étaient effroyables.

Puis brusquement l’attaque cessa, les monstres refluèrent vers la forêt. Une vingtaine de survivants réussirent à atteindre la plage et ils se réfugièrent dans l’une des grottes qui bordaient le rivage, sous l’une de ces énormes statues à l’aspect vaguement humain qui, comme les grandes lignes de Xazca, n’étaient en fait que des repères destinés aux Hyperboréens de l’espace. Cela maintenant Quetze en était certain.

Il se posa en catastrophe, Kithor et quelques hommes accoururent.

— Vite, cria le jeune homme, aidez Zanah, il faut mettre le roi à l’abri. Les autres ne vont pas manquer d’intervenir, ajouta-t-il en désignant les appareils immobiles au-dessus d’eux.

À grand-peine, ils réussirent à transporter le roi jusqu’à une caverne où ils l’étendirent doucement sur le sol. Il ouvrit les yeux, eut un pâle sourire :

— Merci, dit-il. Non, Zanah, les soins sont désormais inutiles, je vais mourir. Quetze, sur la plage il y a un pilier, juste sous la grande statue, appuie sur la touche que tu verras dessus, les accumulateurs gagneront leurs logements souterrains. Je suis seul à connaître ce secret. Balha ne pourra y avoir accès. Les accumulateurs non seulement maintiennent la deuxième lune en orbite, mais conditionnent l’équilibre des planètes de notre système solaire. Nous pouvions à notre gré le varier… Plus elles étaient près, plus les rayons cosmiques nous parvenaient et moins la pesanteur agissait sur nos corps et par suite sur nos esprits. Nous pensions que le cerveau, libéré d’une partie de son poids pouvait travailler plus efficacement. Mais je sais maintenant que l’influence astrale est maléfique, certains êtres seulement reçoivent les radiations cosmiques et les assimilent, mais leur esprit est dominé par la soif de puissance.

— Alors il faut les détruire.

— Non, peut-être, le temps passant, les hommes s’amélioreront-ils ? La Terre va être anéantie, Quetze… Il faut que toi tu survives pour que peut-être un jour tu empêches le renouvellement de ce qui s’est passé. Mais souviens-toi, c’est le Vril qui est cause de tout. Il faut que tu le libères. Il se venge d’être retenu prisonnier. C’est lui qui est la source du mal. Libère-le.

— Mais où est-il ? Comment est-il ?

— Il… il ressemble à une pierre…, hoqueta le vieillard, mais ce n’en est pas une. C’est la vie… Il contient toutes les sciences, mais ne libère que celles du mal… Il se trouve sous la pyramide de Sakkara, dans un monde souterrain bâti par nos sages. Ils prévoyaient qu’un jour la folie de quelques-uns mènerait le monde à sa perte. Ils avaient prévu un refuge pour les survivants. Balha a découvert le secret. Il est maintenant maître du Vril. Dans sa folie, il croit que les Hyperboréens pourront survivre à la catastrophe qu’il va déclencher, mais seuls les Terriens survivront, peut-être quelques-uns des nôtres le pourront-ils aussi, mais peu de temps, un jour ils disparaîtront totalement.

— Sauf ceux qui se trouvent à Sakkara !

— Oui, ceux-là seront à l’abri. Oh ! Quetze, j’ai compris ! Notre rôle est terminé sur cette planète. Nous devons tous disparaître. Si Balha s’en tire, un jour proche ou lointain, il recommencera. Il faut que tu sois là à ce moment-là pour l’en empêcher. Va à Sakkara. Promets-moi d’y aller… Nous les avons initiés… Les Terriens vivront…

— Je te le promets.

— Ils vont connaître une longue, une très longue période d’obscurité, bien peu d’entre eux échapperont au désastre, mais leur race est jeune, vivace, tenace. Peu à peu ils graviront les marches de l’intelligence, un jour peut-être nous dépasseront-ils. Notre rôle était de permettre cela. As-tu compris, Quetze ?

— J’ai compris et je t’obéirai.

— Va près du Vril, tout de suite. Prends ceci pour te protéger – il détacha de son cou une chaîne à laquelle pendait une pierre rutilante – Tente de détruire Balha. Si tu ne réussis pas, reste près du Vril. Il te maintiendra en vie. Va !

Le roi se renversa en arrière, il était mort. Quetze passa la chaîne à son cou. Les hommes n’eurent pas le temps de se lamenter, dehors des sifflements stridents se firent entendre. Les appareils de Balha passaient à l’attaque. Dans le ciel, la deuxième lune rougeoyait comme une tête coupée.

Frappée de plein fouet par une décharge de canon désintégrateur, l’une des immenses statues s’effondra. Le pukao roula sur la grève et disparut dans les flots. Image symbolique s’il en fut et qui frappa Quetze comme un coup de fouet en plein visage. La connaissance, la connaissance abandonnait les hommes… Une ère s’achevait, la lumière allait disparaître, pour combien de temps ?

Certains des appareils amorçaient déjà leur descente. Le but apparaissait évident : les accumulateurs ! Il ne fallait pas qu’ils tombent entre leurs mains.

— Quetze ! Le pilier ! Vite ! hurla Zanah en s’élançant sur la plage.

— Zanah ! Reviens ! Reste ici, je vais y aller ! hurla à son tour Quetze.

La jeune fille ne l’écoutait pas, elle courait comme une folle en direction du cylindre de métal qui émergeait du sable.

Oubliant toute prudence, les hommes se précipitèrent à la suite de Quetze et de Zanah. Les engins les eurent vite repérés et, dans un effroyable mugissement, ils piquèrent vers le sol. Les rayons mortels balayèrent le sable autour deux… Des hommes s’écroulèrent.

Zanah avait presque atteint le pilier. Derrière elle les partisans de Tiki tombaient un à un. L’horizon rougeoyait, la mer roulait d’énormes vagues noires, le sol tremblait, d’autres statues basculèrent dans les flots. Quetze la rejoignit fébrilement, il palpa le cylindre de métal. Soudain, il sentit une légère aspérité sous son doigt, vivement il appuya… Il ne se passa rien !

Mais il savait qu’il lui fallait fuir. Il savait aussi que ni Balha, ni ses sbires ne pourraient rien contre lui… que la pierre que lui avait remis Tiki le protégerait… Il prit la main de la jeune femme et se mit à courir vers l’appareil. Le sol tremblait de plus en plus et lentement une longue déchirure se dessina sur la plage joignant le pilier à la mer.

— Et les autres ? demanda Zanah tout en courant.

— Nous ne pouvons plus rien pour eux, ils sont tous morts… Il nous faut aller à Sakkara.

— Que pouvons-nous faire contre Balha ?

— Je ne sais pas encore, mais nous devons tenter de libérer le Vril ou de le mettre en sommeil. Vite, courons.

Ils s’engouffrèrent en catastrophe dans l’engin. Fébrilement, Quetze programma l’indicateur directionnel sur les coordonnées de la pyramide, l’appareil fit un bond dans l’espace. Il fut immédiatement pris en chasse, mais nul ne tira, ou si l’un des engins le fit, la décharge n’eut aucun effet sur eux.

— Maki ! Regarde les écrans… Quetze… Regarde, c’est fantastique.

Les eaux se retiraient laissant apparaître l’énorme masse du volcan Rano-Kao. La longue bande de terre qui reliait la presqu’île au continent s’effondra. Les accumulateurs disparurent comme happés par les profondeurs de la Terre. De gigantesques éclairs frappèrent le pilier qui se volatilisa. Des centaines, peut-être des milliers de kilomètres séparaient maintenant Maki des autres terres encore immergées. Maki était devenue une île… Une île perdue au milieu d’un vaste océan, une île sur laquelle ne restait plus rien que quelques statues énigmatiques qui contemplaient l’horizon de leurs yeux vides !

 

L’appareil de Quetze accéléra et piqua au nord-ouest vers Afri, vers Sakkara. Bien que l’on fût à peine au milieu du jour, il naviguait dans la pénombre. La radio, entièrement aux mains de l’ennemi, transmettait d’épouvantables nouvelles. Les vainqueurs se livraient à un méticuleux génocide. Les gigantesques sauriens libérés par Balha parachevaient l’œuvre du grand prêtre… Ses propres soldats n’étaient d’ailleurs pas épargnés.

Partout c’était la plus effroyable confusion, les Hyperboréens avaient reçu l’ordre de se débarrasser de leurs alliés d’un moment et de détruire toute trace de la civilisation instaurée à grand-peine par le maître de Tiahuanaco. D’épouvantables carnages avaient lieu. Dès qu’ils eurent compris quel était le véritable but de Balha, les Terriens se retournèrent contre ces géants qui les avaient dominés et tant effrayés durant des siècles. Ils leur coupaient les jambes pour, disaient-ils, leur rendre la taille normale(9), ils éventraient les femmes et brûlaient les enfants… Les géants agissaient de même… La planète n’était plus qu’un grand corps supplicié d’où montait une plainte lancinante.

Ivres de carnage, les hordes terriennes gagnaient partout du terrain, elles étaient beaucoup plus nombreuses que les troupes de Balha et il était évident que si rien n’intervenait, elles auraient tôt fait d’anéantir les géants. Les Terriens apprenaient vite, très vite et déjà, ils savaient utiliser les armes de leurs maîtres d’hier.

La nature allait trancher et… de quelle manière !

La deuxième lune, que l’influence des trois accumulateurs de Maki ne maintenait plus, se rapprochait un peu plus à chaque révolution et, alors que Quetze atteignait les côtes d’Afri, dans un grondement épouvantable, elle explosa…

D’énormes morceaux de roches heurtèrent la Terre alors que le jeune homme et la jeune femme se posaient à quelques dizaines de mètres de la pyramide de Sakkara. Partout c’était l’affolement et aucun obstacle ne se dressa devant eux.

— Quetze ! Regarde le ciel… On dirait qu’il va s’abattre sur la Terre ! gémit la jeune femme.

Volatilisé lors de son contact avec les couches atmosphériques, le gigantesque astéroïde s’était transformé en un anneau de poussière si épais qu’il voilait la lumière du soleil. Les pluies de météorites continuaient, brisant, écrasant tout dans leur chute et brusquement, avec un sifflement de serpent en furie, un énorme morceau de lune s’abattit sur la Terre, alors que Quetze et sa compagne, découvrant un tunnel à la base de la pyramide, s’y engouffraient. Sans réfléchir, ils sautèrent dans un étrange appareil qui démarra aussitôt et les entraîna à une folle allure vers les profondeurs.

Dehors, l’Apocalypse avait commencé. Sous l’impact du monstrueux débris, la planète bascula sur son axe, des continents entiers disparurent sous les flots, le magma se précipita par les orifices ouverts dans la croûte terrestre, ainsi naquirent ce que plus tard les hommes devaient appeler, les Alpes, l’Himalaya ou les Andes… Tiahuanaco se suréleva de plusieurs milliers de mètres(10) ; l’oxygène, comme aspiré, disparut, hommes, animaux, plantes périrent par millions. Quelques géants et quelques Terriens, restés fidèles, échappèrent au désastre ; pendant des millénaires, ils devaient se transmettre le souvenir horrifié de ces événements puis, bien sûr, ils les oublièrent.

Quetze et Zanah perdirent conscience. Enfin, au bout d’un temps que ni l’un ni l’autre ne purent évaluer, ils se réveillèrent dans une salle, une salle de vingt mètres carrés environ, entièrement nue à l’exception de dix sièges dans lesquels dix hommes immobiles les regardaient et d’un écran qui occupait tout un panneau. Devant eux se tenait Balha !

— Malheureux ! Qu’as-tu fait ? s’écria Quetze se précipitant sur le grand prêtre.

Une force invisible le rejeta en arrière.

— J’ai créé un monde ! éructa Balha.

— Tu l’as tué au contraire ! Quelle folie t’a poussé ?

— Tu n’as pas le droit de me poser de questions ! J’ai agi selon les ordres de la grande force qui régit l’univers. J’ai rétabli la pureté de la race, détruit ces êtres qui tôt ou tard nous auraient menacés. Je n’ignorais rien des conséquences de la chute de la deuxième lune sur la Terre. Celle-ci va adopter un nouvel axe. Celui qu’elle avait lors de l’arrivée de nos grands ancêtres. « Ils » sont en route… Je le sais, les astres me l’ont dit…

— Ta folie t’aveugle ! En cet instant même des millions d’êtres sont en train de mourir par ta faute.

— Mieux vaut couper une branche malade que l’arbre tout entier, poursuivit Balha les yeux fous.

— Il sera impossible de vivre à la surface durant des générations. Tu ne peux pas l’ignorer… Et quand cela sera à nouveau possible, si cela arrive, il ne restera plus un seul d’entre nous !

— Le temps ne compte pas ! Regarde… Nous, nous survivons !

Une ouverture se dessina à la droite de l’écran. Une vaste salle apparut, au centre de laquelle brillait une colonne de cristal. Des centaines de corps d’hommes et de femmes reposaient à même le sol, disposés en étoile autour du pilier. Une lueur aveuglante régnait dans la salle.

— Le Vril ! cria Zanah. Il faut le détruire !

Elle dégaina son désintégrateur et, avant que Quetze n’ait pu la retenir, elle se précipita. Il y eut un violent éclair, elle s’écroula en poussant un grand cri.

— Nul ne peut approcher le Vril sans être protégé, cria Balha en faisant un violent geste du bras, découvrant sa poitrine. Quetze, égaré par la douleur, eut cependant le temps d’apercevoir qu’il portait au cou une chaîne à laquelle était suspendue une pierre qui brillait d’un éclat étrange… La même chaîne, la même pierre que celles que Tiki lui avait remises.

Une vague de haine submergea Quetze. Il se rua sur le vieillard. Il ne parvint pas à l’atteindre. Tout se brouilla autour de lui. Il eut l’impression d’être pris dans un tourbillon, de se dissoudre, de s’intégrer à l’espace et au temps. Il n’existait plus ou peut-être existait-il vraiment entièrement.

Tandis que les parois de la salle s’estompaient, il lui sembla entendre une voix. Cette voix, c'était celle du roi Tiki et elle disait : Zanah est morte… morte par la faute de Balha… Le Vril l’a tuée, ne l’oublie jamais… La race à laquelle nous appartenons va disparaître, notre taille nous rend plus vulnérables. Balha et ceux qui sont auprès du Vril survivront, ils attendront leur heure… Quetze, tu as du sang terrien… L’avenir de la Terre, ce sont les hommes qui le feront… pas les Hyperboréens.

« Un jour lorsque les Terriens auront atteint notre niveau scientifique, ils créeront des machines à penser… alors le Vril « sentira » leurs effets… Il se réveillera et en même temps Balha… Il n’aura rien oublié ni rien appris, il tentera de dominer la Terre, il découvrira le secret des accumulateurs de Maki, car les machines des hommes lui en révéleront involontairement l’emplacement… Tu devras l’en empêcher… toi seul le pourras… Tu seras un homme comme les autres hommes…

« Souviens-toi… Sakkara ! Sakkara ! »

La voix se tut.

*
* *

Pendant des millions d’années, la Terre ne fut que tohu-bohu et des ténèbres couvraient la face de l’abîme, et le souffle de Dieu planait à la surface des eaux. Dieu dit « Que la lumière soit ! » et la lumière fut !

Les hommes se multiplièrent à la surface de la Terre.

Et le temps passa !


TROISIÈME PARTIE

SAKKARA


CHAPITRE I

Lorsque Paul reprit conscience, il était allongé sur le sol, sur du sable. Au-dessus de lui il aperçut l’infini du ciel. Sans trop savoir pourquoi, il consulta sa montre : 16 heures.

Il se sentait lourd, terriblement lourd ! Il mit beaucoup de temps à recouvrer totalement ses esprits, puis péniblement s’assit. Il se rendit compte alors que des hommes l’entouraient.

— Alors ! Cela va mieux ? demanda l’un d’eux.

— Où suis-je ?

— Mais à l’île de Pâques, bien sûr !

— L’île de Pâques ! cria Paul en se relevant brusquement.

— Mais, ajouta-t-il, je croyais que l’on ne pouvait plus y accéder !

— On ne le peut pas en effet, et nous n’arrivons pas à comprendre comment vous avez pu y parvenir. Nous sommes complètement isolés, surtout depuis que les Trois ont décidé de « couper » les relais de l’ordinateur !

— Combien êtes-vous sur l’île ?

— Une dizaine, nous sommes des ethnologues et nous sommes coupés du reste du monde.

— Que s’est-il passé ?

— En ce qui vous concerne ?

— D’une part ! Et d’autre part sur l’île elle-même.

— Nous ne nous expliquons pas votre arrivée sur l’île. Nos radars n’ont rien détecté et, pourtant nous avons constaté votre présence.

— Je me souviens bien que… – Paul se saisit la tête entre les mains – j’ai donné une conférence. Oui, c’est cela. Je suis Paul Sakkara. Il y a eu deux hommes, l’un s’appelait Lois Darbor et l’autre Joël Armhor. Et puis… Oh je ne me souviens plus !… Ah si ! Je suis monté dans un spatio-bulle, nous avons pris la direction du large… les tunnels… la lumière… Balha !

L’un des hommes sursauta :

— Qu’avez-vous dit à l’instant ?

— Balha, pourquoi ?

— Comment dites-vous vous appeler ?

— Paul, Paul Sakkara… Mais à quoi riment toutes ces questions ?

L’homme ne l’écoutait plus, il s’était penché à l’oreille de l’un de ses compagnons et il entamait une discussion fort animée. Enfin, au bout d’un long moment, il se tourna vers Paul :

— Venez, nous allons vous montrer quelque chose !

Paul se redressa péniblement et suivit les deux hommes jusqu’à un spatio-bulle, il s’y installa. Sans dire un mot, le pilote démarra. Paul n’était jamais venu à l’île de Pâques, pourtant il « reconnaissait » les lieux. Il se surprit à murmurer :

— Rano-Kao… Les sept statues… Pukao… Hiva… Nualpa… Balha, Vril !

Les deux ethnologues ne firent aucun commentaire. Après quelques minutes de vol, ils posèrent l’appareil à proximité d’une petite bâtisse dans laquelle ils pénétrèrent immédiatement.

— Asseyez-vous ! commanda l’un d’eux.

Paul obéit et s’installa dans un fauteuil tandis que l’un des hommes s’asseyait en face de lui et que l’autre, après avoir ouvert les portes d’une grande armoire, en retirait deux plaques de bois vermoulu, décorées de dessins étranges.

Il entra immédiatement dans le vif du sujet :

— Je me nomme Landrew et voici mon collègue Lardot et ceci sont deux des mystérieuses tablettes dont vous ne pouvez pas ne pas avoir entendu parler.

— En effet, elles sont recouvertes, si je ne m’abuse, d’une mystérieuse écriture que l’on n’a pas encore réussi à traduire, du moins complètement.

— C’est cela ! À cette différence près que nous, nous avons réussi, et ces tablettes, que complètent heureusement d’autres, découvertes aux antipodes de Pâques, dans la vallée de l’Indus, racontent des choses, des choses étranges… que jusqu’à maintenant nous avions prises pour des légendes.

— Pourquoi « jusqu’à maintenant » ? Y a-t-il quelque chose de changé ?

— Oui. Vous allez en juger.

— L’une de ces tablettes raconte la création du monde. Nous pensons, nous, qu’il s’agit plutôt de celle de la destruction d’une civilisation lors d’une grande catastrophe d’origine cosmique, destruction qui fut suivie d’un recommencement. Écoutez plutôt cet extrait :

 

Que sèche la Terre !

Que se retire la mer !

Vint le soleil, la grande lumière.

Vint la lune, la petite lumière.

Vinrent les étoiles…(11).

 

« Je n’ai pas l’intention de vous faire un cours, mais il est nécessaire que vous sachiez quelque chose… Vous avez prononcé dans votre inconscience et à votre réveil des mots que vous ne pouviez connaître. »

— Comment cela ?

— Attendez la suite ! Si, comme nous le pensons, d’autres civilisations ont précédé la nôtre, et les preuves ne manquent pas pour appuyer cette thèse, il en est fatalement demeuré des souvenirs dans la mémoire des hommes. Ceux-ci les ont gravés dans la pierre, écrits sur des parchemins ou comme ici sur du bois. Nous avons réussi à les traduire et à les interpréter.

« Il exista jadis, il y a des millions d’années un gigantesque continent dans cette région du Pacifique. Ce continent s’appelait Hiva. Un autre non moins important lui faisait pendant dans l’Atlantique, on le dénommait Mû. C’est une erreur de croire que Mû ne désignait que ce continent, c’était un terme général qui englobait toute une civilisation. Cette civilisation fut « Hyperborée », sa capitale, du moins la dernière, fut Tiahuanaco. »

— Je sais… Je sais tout cela !

Landrew ne releva pas l’exclamation de Paul et continua d’une voix tremblante :

— La deuxième tablette, celle-ci, dit-il en saisissant des mains de Lardot la plaquette de bois, nous ne l’avons découverte que récemment, elle contient des mots que nul ne peut connaître en dehors de nous.

L’ethnologue avala difficilement sa salive et poursuivit les yeux dans le vague :

— Les Hyperboréens étaient une race de géants que les traditions disent originaires du ciel. Un vaste conflit opposa le roi de Tiahuanaco partisan de l’intégration de la race à laquelle il appartenait à celle de l’espèce humaine, au grand prêtre d’une religion mal définie. Une gigantesque confrontation eut lieu. C’est là qu’il nous faut interpréter la légende. Des armes inconnues furent utilisées qui « desséchèrent la Terre », la mer se retira sous l’attraction d’un astre qui se rapprocha de la Terre, ce qui provoqua « la grande lumière ». Enfin vint la lune qui s’écrasa sur la Terre. Il n’y eut plus, pendant sans doute des millénaires, que l’obscurité durant laquelle on ne voyait plus que les étoiles.

— Votre histoire est fort intéressante, professeur, mais je ne vois pas le rapport avec les événements actuels ?

— Vous allez comprendre ! La tablette que nous avons découverte et, je le rappelle, que nous sommes seuls à connaître, relate que le grand prêtre s’appelait Balha… Or vous avez prononcé son nom !

— Mais…

— Attendez, ce n’est pas fini ! Nul non plus ne pouvait savoir en dehors de nous qu’il existait à l’extrémité du continent Hiva une ville qui s’appelait Nualpa ; or, vous avez prononcé son nom ! Et enfin, il y a une chose, une chose fantastique, incompréhensible – à moins d’admettre, comme ceux qui ont tracé ces signes et relaté cette légende, que le temps n’existe pas, ou du moins qu’il peut s’arrêter pour certains êtres soumis à l’influence d’un métal prodigieux que les Hyperboréens dénommaient le « Vril » – vous avez aussi prononcé ce mot !

Paul, abasourdi, s’était pris la tête à deux mains, des images lui revenaient à flots : la lumière, le Vril, Tiki. Tout se mélangeait, se brouillait. Il se souvenait de paroles, d’une voix qui disait : « Tu devras l’en empêcher. » Mais qui ? Empêcher quoi ? « Souviens-toi… Sakkara ! Sakkara ! »… Déjà il savait ce que Landrew allait dire.

— Les tablettes disent que la Terre avait alors deux satellites, dont l’un d’eux était « maintenu » par trois boules de métal brillantes comme des soleils.

— Les accumulateurs ! gémit Paul. Ce sont eux qui ont resurgi, ce sont eux qui attirent les…

Landrew poursuivit, ignorant l’interruption :

— Balha voulait s’emparer de ces trois boules de métal, mais le roi Tiki réussit avant de mourir à les mettre à l’abri… Il confia le secret à l’un de ses « anges » qui se nommait Quetze…

— Dont les anciens habitants des Andes firent Quetzalcoatl ! intervint Lardot.

— La réunion de « deux pierres opposées », dit encore la légende, permettra de « libérer le Vril ». Je dois avouer que nous n’avons pas réussi à interpréter ces énigmatiques paroles… Quetze en posséderait une…

Paul porta instinctivement la main à sa poitrine et sentit sous ses doigts la pierre qu’il avait toujours portée… Serait-il possible que… ?

— Il poursuivit Balha jusqu’au lieu où il s’était réfugié, un gigantesque ensemble de souterrains dont l’entrée principale se trouve sous une énorme pyramide, en Afrique, à…

— À Sakkara ! hurla Paul en se levant brusquement.

— À Sakkara ! répéta Landrew. L’histoire dit encore que le contact du Vril lui permettra de vivre éternellement et de s’opposer à Balha lorsque celui-ci, alerté par les « ondes » de l’intelligence des hommes, voudra à nouveau les détruire.

— Et vous pensez que…

— Aussi incroyable, aussi fantastique que cela puisse paraître, poursuivit Landrew d’une voix blanche, nous pensons que cette légende n’en est pas une, qu'elle est le reflet d’une réalité et que vous êtes… que vous êtes Quetze !

— C’est impossible !

— … Cette pierre ! Cette chaîne que vous portez au cou est une autre preuve, regardez cette gravure.

Lardot tendit une plaquette de bois sur laquelle on voyait une chaîne ; le dessin des maillons était exactement le même que ceux de la chaîne de Paul.

— Balha possède un bijou semblable. Je l’ai vu à son cou !

— Quand ? Et où l'avez-vous vu ? interrogea Landrew.

— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Mais je me souviens, il y avait une salle… petite… Un écran… Des corps… Oui, je les revois parfaitement, des centaines de corps allongés autour d’une colonne, une colonne métallique. Elle contient le Vril.

Lardot prenait fébrilement des notes. Landrew avait branché un magnétophone. Paul s’était levé, il semblait avoir grandi et une étrange lumière émanait de la pierre. Il ferma les yeux, puis lentement il se mit à parler.

*
* *

À des milliers de kilomètres, le grand ordinateur, qui était resté muet depuis la disparition de A 32, se remit à fonctionner. Maltick s’empara fébrilement de la longue bande perforée que recrachait l’énorme machine et brancha la touche : « Paroles-Images ».

Incrédules, Obrem, Vrad et le délégué terrien écoutèrent l’invraisemblable version du cerveau. Elle était tellement incroyable, tellement impensable que pendant quelques minutes ils ne doutèrent pas que l’intelligence qui menaçait la Terre ne se soit emparée de tous les relais neuroniques. Puis ils réfléchirent : le récit n’était pas transmis par les relais, il provenait directement du cerveau de Paul Sakkara et, l’entraînement que ce dernier avait subi le rendait insensible à toute emprise psychique quelle qu’elle soit.

Les mémoires du grand ordinateur furent plusieurs fois consultées. Il ne pouvait pas y avoir de doute, le récit était authentique !

Le matérialisateur-ondes-images avait révélé les images de la dernière conférence de Paul, les visages de deux inconnus qui disaient se nommer Darbor et Armhor. Puis, il était évident que Sakkara avait dû perdre conscience car durant plusieurs heures, l’émetteur n’avait retransmis que des images directement en provenance du cortex cérébral… Une sorte de rêve éveillé dans lequel apparaissaient des images des précédentes missions de l’agent O.T.S., des visages et des corps de femmes. De longues heures s’étaient écoulées, puis à nouveau des images, des tunnels baignés d’une étrange lumière. Tout d’abord l’ordinateur avait conclu à la poursuite d’un rêve, mais les réactions de Paul étaient trop normales, trop conscientes pour qu’il se cantonne longtemps dans ces conclusions… Non, A 32 ne rêvait pas, il vivait véritablement ces événements, il se déplaçait dans des lieux insoupçonnés du reste de l’humanité.

Une salle s’était dessinée sur l’écran, avec dix sièges. Les Trois avaient « vu » alors avec les yeux de Paul, une surface lisse et brillante au travers de laquelle il avait disparu. L’ordinateur s’était alors arrêté, il se révélait incapable de suivre Paul, car il n’était plus lui-même mais un autre être de nature différente, un être que la machine ne pouvait pas connaître car ses mémoires, son savoir ne commençaient qu’avec l’histoire des hommes.

Les robots avaient alors programmé le grand cerveau sur les légendes, les histoires fabuleuses créées par les hommes et conservées en magnétothèques ; elles faisaient partie du folklore et de la mythologie et jamais personne ne les consultait.

Toutes corroboraient les dires de Paul ou de Quetze. Inexplicablement, les communications avec l’île de Pâques avaient été rétablies. Les récepteurs recevaient maintenant parfaitement les influx psychiques du jeune homme.

Tout maintenant devenait parfaitement logique. On comprenait pourquoi Balha désirait recréer les conditions qui régnaient sur Terre, non point à son époque, mais à celle de l’arrivée des Hyperboréens cosmiques.

Les accumulateurs de Maki avaient eu jadis pour fonction de retenir la deuxième lune en orbite, ils étaient aidés en cela par des relais disposés sur la face cachée de la Lune et que les hommes du XXIe siècle n’avaient point encore découverts ! Mais il n’y avait plus à présent de deuxième lune… Le rôle des accumulateurs était donc inversé, ils « attiraient » les mondes. Plus ceux-ci se rapprochaient, plus l’influence des radiations augmentait et plus ils devenaient puissants.

Le grand ordinateur ne proposait aucune solution. Ces « machines » n’étaient pas de facture humaine, leurs mécanismes échappaient à ses investigations.

Seul Quetze pouvait encore sauver la Terre !

Les paroles du jeune homme et de ses interlocuteurs parvenaient parfaitement à la base L V 7 et les trois dirigeants n’en perdaient pas un mot.

*
* *

— Il faut obliger Balha à se manifester ! dit Paul sourdement, après qu’il ait fait aux hommes l’incroyable récit de ses aventures.

— Pardonnez-moi, euh… Je ne sais comment vous appeler.

— Paul, tout simplement, je suis Paul et maintenant je le sais, définitivement.

— Bien ! poursuivit Lardot. Nous admettons, et nous sommes bien forcés de le faire, que vous soyez Quetze, car par un phénomène que nous ne pouvons et nous ne pourrons jamais sans doute expliquer, il apparaît comme certain que vous avez vécu à une période que nous pouvons considérer comme hors du temps… Vous disiez qu’il « faudrait obliger Balha à se manifester »…

— En effet !

— Ne croyez-vous pas que, au contraire, c’est lui qui vous a contraint à le faire ?

— Comment cela ? Je ne vois pas quel intérêt il y aurait. J’ignorais tout de mon existence passée. Hors de ce siècle, je suppose que les protections psychiques dont je bénéficie, ne jouaient plus. Il aurait pu très facilement me faire tomber sous sa dépendance… tout au moins ne pas me révéler que j’étais son ennemi.

— Il l’a sans doute fait sciemment.

— Pourquoi ?

— C’est ce que je ne sais pas encore… Ou peut-être n’a-t-il pas pu s’y opposer… Je commence à y voir plus clair. N’avez-vous pas parlé d’un pilier sur la plage ?

— Si. Il commandait aux caches des accumulateurs.

— Si Balha en découvrait l’emplacement exact, il n’aurait plus à craindre qu’on les annule de nouveau.

— Cela ne tient pas, ils sont réapparus sans mon intervention.

Landrew se caressa longuement le menton.

— Je pense à autre chose. Les chaînes, les pendentifs. Balha avait le même, dites-vous ?

— Oui, cela j’en suis absolument certain !

— Elles ont donc un rôle à jouer que le roi Tiki n’a pas eu le temps de vous révéler. Imaginons, si vous voulez bien, que le Vril, cette mystérieuse pierre ou ce fabuleux métal vivant ait été « réveillé » par les impulsions magnétiques émises par le grand cerveau et ses relais… c’est ce que dit la légende.

— C’est possible, car nul ne connaît au juste les possibilités du Vril, dit Paul. Vous voulez dire qu’il aurait pu commander à distance l’apparition des accumulateurs ?

— C’est cela ! Balha n’y est donc pour rien ! Je suis persuadé qu’il cherche à vous égarer, à vous faire commettre une erreur.

— Mais si, comme vous semblez le croire, il me craint, il paraît également redouter les hommes.

— Pas les hommes, mais leur organisation. C’est pourquoi il voulait faire tomber le grand ordinateur sous sa coupe.

— Ce qui expliquerait le sabotage des relais !

— Bien sûr ! Balha sait maintenant à quel point les machines nous sont nécessaires. Les hommes sont incapables de décider sans elles ; si elles tombent en son pouvoir, il lui sera alors possible de désorganiser complètement notre société. Les hommes auraient obéi aux machines quels que soient les ordres !

— Je commence à comprendre. Balha s’est emparé des techniciens afin qu’ils dérèglent les relais. Il ne pouvait subjuguer les robots, ceux-ci ne subissant pas d’emprise psychique.

— Mais alors, les O.V.N.I. ?

— Ils n’ont rien à voir dans cette affaire ! dit Landrew. Peut-être n’existent-ils même pas ! Il détournait l’attention vers le ciel afin de mieux pouvoir agir sur Terre.

— Il est donc plus que probable que, en ce moment même, Balha nous espionne. L’ancienne Maki contenait, nous le savons maintenant, une prodigieuse installation technique, nous devons être environnés de micros, de caméras qui sont indécelables car les techniques employées par ceux de ton époque nous sont inconnues.

— Quel que soit le risque, il me faut retrouver le pilier, tout au moins son emplacement. Il est hors de doute que les accumulateurs attirent la Lune et les planètes et que si nous n’y mettons pas fin, une nouvelle catastrophe s’abattra sur la Terre !

— Il faudra non seulement cette fois que les accumulateurs réintègrent leurs logements, mais encore empêcher que jamais, même dans un avenir très lointain, ils ne puissent resservir. Il faut les détruire !

— Je sais où se trouvait le pilier, sur la plage d’Anakena, sous la grande statue… mais avant. Maki n’était pas une île… Peut-être les lieux ont-ils changé.

— Pour nous en rendre compte, le mieux n’est-il pas d’y aller voir ?


CHAPITRE II

Paul, qui durant quelques heures avait paru égaré, comme s’il eût été incapable de choisir entre ses deux véritables natures, semblait avoir pleinement recouvré ses esprits. Il était homme et en même temps totalement Quetze, celui à qui le roi Tiki avait confié la mission de sauver le monde. Il n’ignorait pas, bien sûr, les profondes mutations qu’avait subies son corps, comme ceux des êtres qui l’entouraient, mais son esprit était totalement le même qu’il y avait… mais qu’importait le temps écoulé.

À peine le spatio-bulle se fut-il posé qu’il se mit à courir vers la plage. Tout lui revenait à l’esprit. Il entendait les sifflements des appareils de Balha, les cris de ses compagnons. Devant ses yeux, un court instant passa le visage de Zanah ! Zanah !

La mer en se retirant avait découvert une énorme pierre rouge, Paul reconnut le pukao qui coiffait la statue qui s’était effondrée lors de l’attaque des troupes de Balha.

Il y avait une large faille qui partageait en deux l’immense plage d’Anakena et, contre la falaise, un puits apparaissait.

— Aidez-moi ! Il faut que je descende là-dedans ! cria Paul.

— Lardot, vite une corde !

Quelques secondes plus tard, Paul, retenu par les deux hommes, descendait dans le puits. Il s’enfonça à la verticale pendant une vingtaine de mètres puis, brusquement, ses pieds touchèrent le sol. Une vive clarté, invisible de l’extérieur, régnait dans un boyau qui débouchait dans le puits. Juste devant lui, il découvrit les vestiges de ce qui avait été le pilier… mais plus de traces de touches ou de commandes quelconques…

— Paul ! Paul !

— Oui.

— Attendez-moi, je vais vous rejoindre.

— Si vous voulez. Jusqu’à maintenant je n’ai rien trouvé qui ressemble à un dispositif quelconque.

— Justement, nous ne serons pas trop de deux pour le chercher.

Quelques minutes plus tard, Landrew se posait à côté de Paul. Il tendit un pistolet au jeune homme.

— Tenez, on ne sait jamais !

Paul passa l’arme à sa ceinture et, sans dire un mot, s’enfonça dans le boyau. Ils marchèrent ainsi pendant plusieurs centaines de mètres, puis brutalement débouchèrent dans une salle circulaire, au centre de laquelle une sphère bleutée se jouant des lois de la pesanteur, flottait à environ un mètre du sol.

— C’est un planisphère ! dit Landrew en se penchant sur la sphère. Regardez, Paul, ici ce point brillant entouré de trois autres points… C’est Maki, c’est l’île de Pâques.

— Et là… Tenez, juste aux antipodes, la même figure… Qu’est-ce que cela veut dire ?

Ils n’eurent pas à s’interroger davantage, Paul avait effleuré la boule de son doigt. Il y eut un crépitement et une voix métallique se fit entendre. Elle parlait une langue étrange que Paul et Landrew comprirent sans difficulté, c’était celle que Quetze parlait jadis, c’était celle dans laquelle étaient rédigés les étranges récits de l’île de Pâques et les mystérieuses plaquettes de la vallée de l’In-dus :

« Il y a un équilibre entre le bien et le mal, entre le spirituel et le temporel, il est semblable à deux pierres que maintiennent les chaînes des générations. Il y a le plus et il y a le moins. Maki est le pôle négatif et Outsaou est le pôle positif. »

— Outsaou, mais c’est un lieu situé dans la vallée de l’Indus, c’est là que l’on a retrouvé les tablettes ! s’exclama Landrew.

— Taisez-vous ! intima Paul. Je commence à comprendre.

« Le Vril se trouve sur le méridien zéro, si l’on réunit le bien et le mal en sa présence, il sera complet alors il pourra se libérer et rejoindre le temps et l’univers d’où il vient. Tant que cela ne sera pas fait il se vengera de sa longue détention, il influencera les hommes. Pour lui le temps ne compte pas. Il n’oublie pas, il ne peut pas oublier. Peu avant le grand affrontement qui vit l’extermination des Hyperboréens, nous, les sages de Tiahuanaco, avons confié ce secret à Tiki. Nous savons qu’il n’eut pas le temps de le révéler. Nous savons aussi que, puisque toi qui porte la pierre du bien, tu es ici, c’est que tu es celui qui doit libérer le Vril. »

« Il a déjà essayé de s’échapper, en provoquant l’anéantissement de la planète, il « pensait » que la gangue de cristal qui le contient se serait brisée et qu’il aurait pu rejoindre son monde, mais les hommes l’avaient enfoui dans les profondeurs de la Terre, à la place exacte où il ne peut plus influencer l’équilibre. C’est lui qui a remis en marche les accumulateurs énergétiques. Les astres en s’approchant vont faire basculer la Terre à nouveau ; la puissance des accumulateurs, constamment alimentée par les rayons cosmiques, va augmenter sans fin jusqu’à ce que la Terre explose… Il n’y a qu’un seul moyen d’éviter cela, les détruire tous les deux en même temps, puis mettre en contact les deux pierres auprès du Vril, leur effet s’annulera… Mais il vous faut faire vite. »

La voix se tut, le message était obscur et les deux hommes restèrent longuement silencieux, enfin Paul rompit le silence :

— Pouvons-nous entrer en contact avec le grand ordinateur ?

— Je pense que oui. Les communications semblent s’être rétablies depuis votre arrivée.

— Disposez-vous ici d’explosifs très puissants ?

— Nous avons une réserve de bombes à hélium que nous comptions utiliser pour nos expériences souterraines.

— Bien, il nous faut regagner la surface. Dès maintenant que tous les hommes disponibles transportent les charges auprès des accumulateurs. Il est évident que ces tunnels y mènent, ajouta Paul désignant trois ouvertures qui débouchaient dans la salle.

— Mais…

— Il faut que je contacte immédiatement les dirigeants. Avez-vous les coordonnées exactes d’Outsaou ?

— Bien sûr !

— Alors vite, nous n’avons pas une seconde à perdre !

En courant les deux hommes reprirent le tunnel, atteignirent le puits ; quelques minutes plus tard, on les hissait à l’extérieur. Le spatio-bulle les déposa peu après à l’émetteur de l’île.

Toutes les mesures de sécurité avaient été levées et Paul fut mis directement en rapport avec Maltick.

La Lune n’était plus qu’à 340 000 kilomètres de la Terre et déjà les désastreux effets de la gigantesque attraction se faisaient sentir… Il était temps d’intervenir ! La tête effarée de Maltick apparut sur l’écran.

— A 32, que se passe-t-il exactement ? L’ordinateur est complètement désemparé ! Qui êtes-vous réellement ?

— Je n’ai pas le temps de me lancer dans des explications que je n’arrive pas à comprendre moi-même. Nous n’avons pas de temps à perdre. Sachez que je suis seulement un homme, un homme comme vous… et que je dois sauver la Terre. Mais je ne peux rien faire seul. Il faut que vous m’aidiez !

— Je vous écoute.

— Que la troupe se rende immédiatement à Outsaou. Sondez le terrain, vous découvrirez un souterrain, il vous mènera à une salle dans laquelle débouchent trois autres tunnels, ils conduisent aux accumulateurs positifs.

Visiblement Maltick était dépassé par les événements, mais il prenait note sur note tandis que déjà les robots s’activaient à la préparation des fiches perforées qu’ils introduisaient immédiatement dans les circuits du cerveau.

— Disposez des charges d’explosifs ; dès que cela sera fait, que le cerveau relie les contacteurs de Maki et d’Outsaou entre eux. L’explosion doit avoir lieu au même instant, lorsque j’en donnerai le signal.

Sans attendre de commentaires, Paul coupa le contact et reposa le récepteur.

— Et vous, qu’allez-vous faire ? demanda Lardot.

— Dès que tout sera prêt, je me rendrai à Sakkara, près du Nil. Il faut que je trouve Balha. Les deux pierres, ce sont celles que nous portons lui et moi. Sans l’expliquer, je sais que la menace éternelle qui pèse sur l’humanité ne sera définitivement écartée que lorsqu’elles se réuniront.

— Plus par moins égale moins, dit sourdement Lardot.

 

Grâce aux indications de Landrew, de Lardot et de l’étrange machine gardienne des trois accumulateurs de Maki, l’emplacement exact des souterrains d’Outsaou fut découvert sans difficulté et on accéda aux trois gigantesques sphères. L’on se rendit vite compte, si besoin était, que c’étaient bien les titanesques aimants disposés aux antipodes l’un de l’autre qui attiraient la lune et les astres. Le Vril, lui, n’y était pour rien, si ce n’est en « intention ».

Non seulement elles attiraient les mondes cosmiques, mais l’intense champ magnétique qu’elles dégageaient maintenait la prodigieuse pierre vivante dans sa souterraine prison. Leur influence cessant, elle serait libérée. Son rôle était de distribuer la vie dans l’infini du cosmos et nulle créature vivante, fût-ce l’homme, n’avait le droit de l’empêcher de remplir la mission qui lui avait été assignée de tout temps.

 

En quelques jours tout fut prêt. Les trois hommes se dépensaient sans compter. Les charges avaient été déposées. Mais sans cesse Paul pensait à ces géants qui dormaient là-bas auprès du Vril et surtout à celui à qui il vouait une haine inextinguible.

Il savait que, lui vivant, rien ne serait définitivement gagné. L’avenir de la Terre était inconciliable avec son existence.

Lors des fouilles que l’on fit pour atteindre les « boules de métal » dont parlaient les écrits anciens, on découvrit, mélangés, de nombreux squelettes fossilisés d’hommes gigantesques et de sauriens… L’histoire de l’humanité se trouvait bouleversée, les hommes qui se croyaient créateurs, inventeurs de toute science, découvrirent en ces quelques jours qu’ils n’étaient que les descendants de ces hordes terriennes subjuguées par Balha, de ces hordes qui longtemps s’opposèrent aux géants survivants et qui, peu à peu redécouvrirent une science dont l’origine ne leur appartenait pas et qu’ils se révélaient incapables de contrôler.

Cyclopes, titans, héros, dragons n’étaient pas des mythes, mais des réalités transposées. Depuis le début des temps le mal et le bien s’affrontaient en une lutte sans merci. Les dirigeants terriens, le grand ordinateur et tous les robots psychiques savaient que l’ultime combat allait avoir lieu et que de cet affrontement dépendait l’avenir d’une espèce.

Sans même consulter Paul, les dirigeants terriens, martiens et vénusiens avaient ordonné aux troupes d’entourer l’antique pyramide de Sakkara. On avait commencé à fouiller les lieux, mais sans succès. Puis un jour on avait découvert l’entrée d’un souterrain. Tous les hommes qui s’en approchèrent furent atteints d’un mal étrange et moururent brûlés sous l’action d’un feu invisible et dévorant.

L’ordinateur interrogé révéla que les radiations qui émanaient du souterrain étaient mortelles pour les hommes et qu’il était impossible d’y accéder.

Enfin, on jugea bon de prévenir Paul.

Zanah, je me souviens, elle est morte car elle tentait d’approcher le Yril sans protection.

— Mais elle était à côté de vous !

— Oui, je n’ai pas été touché et je sais maintenant pourquoi ! Ce qui m’a protégé, ce qui protège Balha, ce sont les pierres que nous portons au cou. Aucune arme ne peut tuer le monstre, si ce n’est le Vril… Il faut que je m’empare de la pierre.

— Mais, Paul, si c’est lui qui vous arrache la vôtre ?

— L’avenir nous le dira ! C’est le seul moyen de le détruire. Je dois le tenter. Que l’on fasse évacuer les lieux, je vais m’y rendre.

— Comment ferez-vous pour retrouver la salle ?

— Je n’ai aucune inquiétude, les appareils m’y emmèneront directement.

— Mais Balha vous laissera-t-il faire ?

— Allons ! Réfléchissez une seconde ! Il fera tout au contraire pour que j’y arrive. Il sait que je suis le seul en dehors de lui à pouvoir approcher le Vril sans danger. Je suis un concurrent dangereux. Tant que je serai vivant, il ne sera pas totalement libre. Il faut qu’il s’empare de la pierre. Le jour où il les possédera toutes les deux et ce jour-là seulement, il sera véritablement maître du Vril et alors… C’est facile à imaginer. Il réveillera les géants après avoir totalement assujetti les machines qui forceront les hommes à obéir à ses ordres, il déclenchera un vaste conflit dans lequel les hommes se déchireront à nouveau.

— Mais alors, toutes ces guerres inexplicables, tous ces massacres, tous ces génocides dont notre histoire est jalonnée…

— Peut-être sont-ils l’œuvre de Balha… ou bien du Vril… Qui peut savoir ? Cela expliquerait bien des choses.

— En tout cas, cela soulagerait notre conscience, dit sourdement Lardot.

— Hélas ! Ne nous faisons pas d’illusion, l’homme n’a pas toujours été sous dépendance du Vril. À l’époque du roi Tiki, il avait le choix. Il a choisi le mal. Durant des millénaires, Balha ne s’est pas manifesté et nous savons que, malgré tout… Rappelez-vous, il a fallu attendre 2034 pour que…

— Justement, coupa Landrew, il me vient quelque chose à l’esprit… N’est-ce point à partir de 2034 que furent mis en service les principaux relais neuroniques et terminé le grand ordinateur fédéral ?

— Si, exactement !

— L’activité créatrice des hommes voyait là son aboutissement dans les machines et il faut avouer également la mise en sommeil de son activité individuelle. C’est à partir de ce moment que, les progrès des transmissions aidant, les ondes radio se mirent à sillonner la Terre.

— Où voulez-vous en venir ?

— Vous êtes un enfant trouvé, Paul.

— Oui, effectivement.

— Or vous l’avez été en 2044.

— C’est encore vrai.

— Le Vril n’a été sensibilisé aux « effluves intellectuelles » des machines qu’au bout d’un certain temps, que l’on peut estimer raisonnablement à dix ans.

— Cela me semble logique, en effet !

— C’est donc le Vril qui vous a éveillé lui-même. Il « voulait » que vous soyez éduqué parmi les hommes, que vous assimiliez leurs sciences, afin que vous puissiez plus tard, vous en servir contre Balha. Par conséquent dans son propre intérêt à lui qui ne veut que sa liberté.

— Et alors ?

— Vous êtes donc sans le vouloir vous-même un allié du Vril ! Il fera tout pour vous aider, car il a besoin de vous !

— Il aurait très bien pu se passer de moi ! Si la catastrophe avait lieu, si la Terre était entièrement détruite, il aurait été libéré.

— Peut-être pas, justement ! Imaginez que la cache ait été épargnée et tous les hommes anéantis, il serait resté prisonnier, sans espoir d’intervention jusqu’à la fin des temps.

— Je n’y avais pas pensé !

Mais même si cela était vrai ! Que pouvait une « pierre » pour aider un homme, fût-il Quetze, descendant des sages d’Hyperborée… Et que pouvait Paul contre un géant ?


CHAPITRE III

Le lendemain aurait lieu l’ultime tentative pour sauver la Terre. Paul rejoindrait la pyramide de Sakkara dans la matinée. C’est de là-bas qu’il donnerait l’ordre mental au grand ordinateur de déclencher la mise à feu des bombes. Une fusée intercontinentale automatique venait d’atterrir sur la falaise que les Pascuans avaient dénommée la « Falaise des hommes-oiseaux »… réminiscence sans doute !

Paul se souvenait que c’était à peu près de cet endroit qu’il s’était envolé pour répondre à l’appel de Hor… son ami Hor… Il avait voulu marcher un peu, être seul et Landrew, Lardot et leurs collaborateurs, respectant son désir de solitude, l’avaient laissé faire.

Il était seul maintenant, assis sur une pierre, à contempler la mer. Derrière les îles Motu-Nui, la Lune lui faisait face, énorme, rouge. Elle lui en rappelait une autre… Il y avait si longtemps de tout cela…

Quelques secondes, il se prit à en douter. Mais la sphère métallique, l’un des trois accumulateurs était là, bien réelle, ultra-présente, qui brillait sous les rayons de l’énorme satellite. C’était là, à quelques centaines de mètres de lui, que le roi Tiki avait rendu le dernier soupir. Songeur, il fit jouer longuement entre ses doigts la pierre qu’il lui avait remise avant de mourir.

Il pouvait encore deviner en fermant les yeux, la trace de ses pas et de ceux de Zanah dans le sable de la plage… Là, était l’appareil qui les avait emportés vers Sakkara… Quel destin était le sien !

Était-ce vrai qu’il fut immortel ? Il n’avait jusqu’alors connu qu’une vie sans but, son instruction n’était qu’artificielle… Une désespérance, semblable à celle que doivent connaître tous les grands hommes à la veille d’accomplir leur destinée, s’emparait de lui. Pourquoi l’avoir choisi, justement lui ? Il se sentait faible, désarmé, impuissant ! Que lui importait après tout le sort de cette humanité dont il ne s’était jamais senti tellement solidaire ?

Il en avait soudain assez de cette vie aventureuse. Il aurait voulu se marier, avoir des enfants, comme tout le monde. Et soudain il pensa à Loora, cela lui sembla ridicule sur le moment, il ne l’aimait pas, du moins il ne croyait pas l’aimer.

La mer lui rappelait une autre mer, les vagues d’autres vagues, tout cela était si loin, lui paraissait si inaccessible… Mars, Mars et ses deux satellites… Loora, Zanah… Les deux prénoms se mélangeaient, se confondaient.

Il se leva soudain… Oui, il lutterait, il vaincrait. Il avait promis à Loora de l’emmener sur Vénus, il tiendrait sa parole !

Il se prit à sourire à la pensée qu’à l’instant même où tous le croyaient sans doute plongé dans de profondes pensées, il songeait à Loora, à son corps, à son amour !

Mais cela ne prouvait-il pas tout simplement qu’il était bien réellement définitivement un homme ?

 

Paul s’installa au siège de pilotage de la F.I. Il était très calme, d’un calme qui stupéfiait les dix ethnologues. Tous savaient que l’avenir de la Terre dépendait de lui et de lui seul.

Les trois dirigeants, dans le fond d’eux-mêmes jaloux de l’importance que prenait Sakkara, avaient tout tenté, attaque de la pyramide, fouilles systématiques de Tiahuanaco, tentatives d’investissements des galeries que l’on avait découvertes un peu partout, mais sans résultat. S’ils l’avaient pu, sans doute auraient-ils fait sauter Maki et Outsaou, mais l’ordinateur s’était refusé à obéir à leurs ordres.

La terre devrait son salut à un seul homme ! Si elle était sauvée ? N’était-ce point dangereux ? Non, après tout, car l’humanité ignorait encore et ignorerait toujours (on s’arrangerait en conséquence) ce qu’elle devait à cet homme !

 

Inexplicablement les techniciens, les savants, les ingénieurs mystérieusement disparus avaient réintégré leurs postes. Ils faisaient, bien sûr, l’objet d’une étroite surveillance et avaient été mis au secret car ils répandaient parmi les populations d’étranges histoires qui inquiétaient les foules si promptes à s’affoler. Le grand ordinateur était coupé de ses relais-informateurs et, pour la première fois depuis des dizaines d’années, le sort d’une espèce, d’une civilisation ne dépendait plus ni de ses actes ni de ses décisions mais de ceux d’un homme au si fabuleux destin que même l’énorme intelligence de la machine se révélait incapable de le comprendre et de l’expliquer !

Tout mouvement de navires, d’hydroglisseurs, de spatio-bulles, de fusées avait été interdit sur toute la surface de la planète. La terre entière semblait retenir son souffle. Que pouvaient les hommes, les machines, les armes prodigieusement meurtrières contre un ennemi qui n’appartenait pas à son époque, contre un ennemi surgi du temps ?

Maltick, Obrem et Vrad, immobiles devant les écrans récepteurs T.D.(12) retenaient leur souffle. Ils savaient que l’être qui, à des milliers de kilomètres d’eux, fonçait dans l’espace, avait à remplir une tâche bien plus importante que celle que lui avait confiée l’O.T.S., organisation humaine, ils comprenaient enfin qu’ils n’avaient été que les instruments dociles d’une force bien plus importante que celle de toutes les intelligences cosmiques, d’une force sans qui aucune vie n’aurait existé, ni n’existerait jamais, une force que ces créatures imparfaites s’étaient arrogé le droit de retenir prisonnière et que Paul Sakkara, l’enfant trouvé, le survivant des âges passés, devait libérer !

 

— Paul ! Paul ! Comment cela va-t-il ?

La voix de Landrew avait fait sursauter le jeune homme qui brancha le vidéo. Son visage apparut sur l’écran de la base de Maki.

— J’approche de Sakkara, d’après l’indicateur d’espace parcouru, j’y serai dans une demi-heure à peine… Landrew…

— Je t’écoute !

— J’éprouve une étrange impression. Je vis à la fois dans deux époques différentes et je ne peux que difficilement séparer le passé du présent. Mes yeux voient un désert et mon esprit me restitue l’image de ces plaines, de ces forêts que Quetze connut jadis… J’ai un doute… Landrew… Suis-je vraiment un homme… Suis-je encore un Hyperboréen ?

— Tu es un homme, sois-en certain ! Tu l’as prouvé.

— Mais si vraiment mon peuple devait revivre…

— Tu sais bien que c’est impossible !

— Qu’est-ce que cela veut dire, impossible ? Tout ce que nous ne comprenons pas, tout ce que nous n’expliquons pas est impossible ! Ne suis-je pas la preuve vivante de la réalité de l’impossible ! dit Paul avec un sourire triste.

— Nous allons évacuer la base dans quelques minutes. Paul, pense que des millions, des centaines de millions d’êtres n’ont plus qu’un seul espoir… Et cet espoir c’est toi ! Réagis ! Balha n’est qu’un être maléfique, c’est sans doute lui qui cherche à t’influencer.

— Balha ! gémit Paul.

Sa plainte se mua en un rugissement de colère. En un éclair, d’atroces images passèrent devant ses yeux, des scènes horribles, que là-bas, à L V 7, l’énorme ordinateur notait scrupuleusement, transformant les impulsions magnétiques de l’émetteur cervical en images sitôt retransmises aux écrans T.D. : un immense serpent de feu, de poussières, entourait la Terre. On ne voyait plus le soleil. La Terre n’était plus que chaos et ténèbres.

À ses côtés, Paul sentait comme une présence, une présence que, ni le temps, ni l’espace, ni l’éducation n’avaient réussi à effacer. Un visage… Zanah ! c’était elle, toujours elle, uniquement elle, qu’il avait recherchée au travers de toutes les femmes qu’il avait connues… Zanah que Balha avait tuée, comme il tuerait Loora !

Brusquement l’appareil ralentit et perdit rapidement de l’altitude. Une titanesque échelle de pierre lui apparut, dont les marches semblaient vouloir monter à l’assaut du ciel. Peut-être était-ce là l’échelle du songe de Jacob, la Babel antique ? C’était…

Sakkara !

La main de Paul se crispa sur la crosse de son désintégrateur. Il fit jouer l’ouverture du sas de sortie. Mécaniquement, il se dirigea vers la base de la pyramide à degrés, là où il savait se trouver l’entrée de la galerie. Il ne prêta aucune attention aux cadavres des soldats de l’armée terrienne qui se desséchaient sous les rayons de l’implacable soleil.

Les lieux avaient été totalement abandonnés et, à perte de vue, il n’y avait que le ciel, un ciel d’une limpidité, d’une clarté irréelles. Pas un souffle de vent, pas un bruit, rien que de temps à autre le crissement d’un serpent qui fuyait entre deux pierres. L’apparition fugitive d’un lézard, survivant abâtardi des races géantes, qui regardait un instant stupidement approcher cet être étrange à la carapace brillante et se dissimulait rapide comme l’éclair dans l’anfractuosité d’un rocher.

Sans un regard en arrière, Paul s’engagea dans la galerie. Il marcha longtemps, descendant en pente douce. Il régnait à l’intérieur une vive clarté qui semblait augmenter d’intensité au fur et à mesure qu’il progressait. Il ne s’en étonnait pas, il savait que cette lumière, que rien, ni les murs, ni le temps, ni l’espace, n’arrêtaient, était l’une des émanations du Vril.

Il ne s’étonna pas non plus lorsque, parvenu dans une vaste salle circulaire dans laquelle débouchaient des dizaines de galeries formant comme les rayons d’un soleil souterrain, un appareil s’approcha de lui et s’arrêta. Il était calme, presque indifférent lorsqu’il y monta. Un instant il ferma les yeux et il lui sembla sentir dans son cou le souffle chaud de Zanah ! Peut-être était-ce ce même appareil qui les avait emportés jadis ? Jadis, hier… avant… Quand ?

Curieusement aucun esprit de vengeance ne l’animait ! Il allait devoir tuer ou être tué ! Il était l’instrument du destin. C’était tout !

L’engin s’arrêta devant une galerie. Au-dessus de l’entrée, une lumière rouge clignotait, une ouverture se découpa dans l’une des parois. La salle dans laquelle il pénétra, il la connaissait. Paul ne revit pas sans émotion le squelette qu’il savait être celui de la femme qu’il avait le plus aimée au monde. Il savait qu’à la droite de l’écran, un orifice allait se dessiner et que derrière se trouvait le Vril et celui qui se croyait son maître.

Tout se passa ainsi que prévu, sauf une chose. À peine Paul se fut-il introduit dans l’immense pièce, à peine eut-il entrevu le cylindre de métal qui doucement se soulevait, dégageant le cristal au travers duquel il aperçut la lueur palpitante du métal vivant, que des mains, des dizaines de mains le saisirent, ou plutôt tentèrent de le saisir, car elles glissaient sur une invisible cuirasse.

Il vit ces visages déformés par la haine et sans doute aussi par la peur.

Autour de la colonne centrale, il n’y avait plus aucun corps étendu, les Hyperboréens étaient là, bien vivants, qui l’entouraient. C’était leurs mains qu’il sentait, c’était leurs visages qu’il voyait, c’était leurs cris qu’il entendait.

— Balha ! Balha ! Où es-tu ? cria-t-il.

Les géants reculèrent et lorsque ses yeux se furent habitués à la vive clarté qui inondait la pièce, Paul aperçut une sorte de niche taillée dans la paroi. Dans cette cavité il y avait un énorme siège de pierre, semblable à celui du roi Tiki à Tiahuanaco.

Tiahuanaco ! Tiki ! Quetze se souvenait des paroles du vieux roi. Il devait sauver un monde sur lequel il n’y avait plus de place pour ceux de sa race !

Dans le fauteuil, il y avait un homme qui le regardait. Il portait au cou une lourde chaîne au bout de laquelle pendait une pierre, une pierre sur laquelle se réfléchissait la lueur dégagée par le Vril prisonnier. Cet homme, c’était Balha.

— Je suis là, Quetze. Je t’attendais ! Pourquoi t’obstiner à me combattre, dit le grand prêtre d’une voix doucereuse. Ne comprends-tu pas quelle est ma destinée, ta destinée, notre destin à nous, à ceux de ton peuple, les Hyperboréens qui t’entourent ? Nous devons dominer les mondes. Que t’importe cette race de bâtards qui n’ont de science que les bribes qu’ils ont héritées de nous et qu’ils sont incapables de contrôler, cette espèce qui ne peut se supporter elle-même et qui un jour ou l’autre aurait disparu ?

— Tu mens, Balha… Tu le sais, tu n’as toujours fait que mentir. C’est vous qui êtes destinés à disparaître, qui auriez du disparaître.

— Allons, Quetze, pourquoi ne pas nous entendre ? Je n’ai pas souhaité ce qui est arrivé ! Le roi Tiki n’a pas voulu m’écouter. Nous aurions partagé le monde, mais il n’est pas trop tard ! Regarde autour de toi. Regarde ces hommes et ces femmes. En quelques générations nous aurons repeuplé la Terre. Notre intelligence…

— Et les hommes, qu’en fais-tu ?

— Décidément, Quetze, cette engeance te tient à cœur. Pourtant tu es grand et généreux, qu’ont-ils donc ces êtres pour tant t’attirer. Nous savons par leur grand ordinateur, leurs relais et ceux qui les servent, ajouta Balha avec un sourire sarcastique, tout de leur histoire, nous avons suivi leurs progrès. Joli travail en vérité et qui mérite toute ton attention. Des milliers d’espèces détruites, une planète quasi désertique, des millions d’anormaux.

— C’était avant, risqua Quetze.

— Avant quoi ? 2034 ?

Balha éclata d’un rire fou.

— Tu crois qu’en quarante ans ils ont changé ? Tu veux rire, ils ont été incapables de s’améliorer en des millénaires et tu crois qu’ils l’ont fait véritablement en si peu de temps ? Non, crois-moi, Quetze, ils sont semblables à nos alliés d’hier…

— Tes alliés ! rectifia Paul.

— Puisque tu sembles y tenir, Quetze. Nous les conserverons. D’ailleurs il n’était pas dans mes intentions de les détruire tous. Nous aurons besoin…

— D’esclaves ! hurla Paul. C’est cela, n’est-ce pas ? D’esclaves ! Eh bien ! non, Balha ! Cela ne sera pas. Tu n’es qu’un monstre d’orgueil. Je n’ai plus rien de commun avec toi, avec eux. Je suis un homme et tu le sais. Tu ne peux rien contre moi et cela aussi tu le sais.

Il y eut un mouvement dans la foule des géants.

— Reculez ! hurla Paul. Reculez, je vous dis, ou je vais tirer !

Les géants ne parurent pas l’entendre et continuèrent leur progression. Paul appuya sur la détente, les visages des géants se figèrent sur une expression de stupeur, de peur indicible et les dix ou quinze qui se trouvaient le plus près de lui, s’évanouirent en fumée.

Les autres reculèrent.

— Je t’ai offert mon alliance, tu l’as refusée, hurla Balha, se levant brusquement. Tu vas le regretter… Oui, c’est vrai, tu es un homme et je ne te crains pas, misérable puceron. Attaquez-le ! Tuez-le ! Écrasez-le !

Il y eut un temps d’hésitation, puis les géants se précipitèrent, mais l’invisible barrière était là bien réelle et nul ne put l’approcher. Quetze affolé de dégoût, tirait sans discontinuer. Autour de lui, des hommes s’effondraient, horriblement déchiquetés par le rayon mortel ou s’évanouissaient en fumée.

Cela dura longtemps, horriblement longtemps. Il sembla à Paul que dans le cylindre de cristal, le Vril palpitait au rythme de son propre cœur.

— La chaîne ! Arrachez-lui la chaîne, éructait le grand prêtre.

Des mains avides se tendaient vers Paul, d’épouvantables rugissements de douleur, de crainte et de haine emplissaient la caverne. Le jeune homme tirait, tirait sans cesse. Enfin, au bout d’un temps qui lui parut avoir duré des siècles, Paul laissa retomber le bras. La salle était vide, il ne restait des géants que des cendres ou quelques horribles débris, une odeur de sang le saisit à la gorge.

Il suffoquait, il porta la main à son cou. Il sentit la chaîne ! La chaîne ! La pierre ! Dans le cristal, le Vril maintenant flamboyait. Il donna mentalement l’ordre de faire exploser les bases de Maki et d’Outsaou.

La pierre, c’est d’elle que venait tout le mal. Paul en était sûr… D’un geste rageur, il arracha la chaîne. Il resta une seconde immobile comme une statue, son regard se posa sur la pierre, la pierre du roi Tiki… puis se reporta vers le trône, vers Balha qui, blême, la bouche à demi entrouverte, les yeux fous, contemplait lui aussi la pierre, insignifiante tache noire dans la main du jeune homme.

Paul serra les mâchoires. Ce combat, toutes ces morts, cette douleur, pourquoi ? Pourquoi ? Ses doigts se crispèrent, sa paume serra le minéral si fort que le sang coula. Puis, avec un hurlement, il lança la chaîne en direction de Balha.

— Non ! eut-il le temps d’entendre crier le grand prêtre. Non !… Non ! Pas cela !


CHAPITRE IV

Ce qui se passa ensuite, nul être ne le vit. Nulle machine, fût-elle le grand ordinateur, n’aurait été capable de l’expliquer… Paul… Quetze, n’en conserva, en tout cas, aucun souvenir !

La chaîne avait frappé Balha en pleine poitrine, les deux pierres se heurtèrent. Le grand prêtre porta les mains à son cœur en poussant un hurlement de douleur. Les pierres parurent alors s’animer d’une impossible vie, elles se joignirent, se soudèrent. Du sang apparut sur le vêtement blanc dont Balha était revêtu. Il hurlait maintenant comme une bête blessée, tenaillé par une intolérable douleur. Vainement, il tenta d’arracher les chaînes, elles collaient à sa peau comme la tunique de Nessus.

Le cristal brillait maintenant comme un soleil.

Affolé de douleur, Balha heurtait les murs de sa tête, se déchirait les mains aux roches. Il se mit à tourner ainsi qu’un derviche, ses cris s’étaient transformés en une longue plainte. Par deux fois il tomba et se releva, il titubait. Un long filet sanglant marquait ses pas.

Quetze (ou bien Paul) ressentait comme une prière, comme un espoir qui venait, qui émanait du cristal… du Vril ! Il savait que les accumulateurs d’Outsaou et de Maki n’existaient plus à présent, que le prodigieux métal avait tenu sa promesse, que lui maintenant attendait quelque chose, quelque chose qu’il attendait depuis des millions d’années, depuis le jour où des créatures avaient osé s’emparer de lui.

Balha toujours tournoyant, toujours hurlant, avançait, avançait vers la colonne de cristal. Paul savait, comprenait, attendait ce qui allait se passer et il ne pouvait ni ne voulait rien faire, une force monstrueuse l’en empêchait.

Dans un dernier effort pour tenter d’échapper à l’horrifiante succion des pierres, Balha s’effondra sur la colonne.

Il y eut un éclair, non point de ces éclairs qui traversent la nue, les soirs d’orage, non point de ces éclairs naturels, non. Un éclair lent, une déchirure et un cri, un cri inhumain, un cri qu’aucune créature humaine ou animale n’aurait pu pousser… Un long cri de joie, de délivrance qui n’avait pas de pareil.

Ce cri, Paul savait que c’était le Vril qui le poussait !

Et puis… et puis il vit le corps de Balha se dissoudre, se liquéfier, se putréfier à une vitesse vertigineuse. Les corps, du moins ce qui restait des corps des Hyperboréens, disparut… Une odeur abominable de mort, de pourriture envahit la salle.

Paul s’entendit hurler, un hurlement qui n’avait rien d’humain. Tout se mit à tourner autour de lui. Il y eut un gigantesque éclaboussement de lumière et de feu. Puis ce fut le noir, le noir absolu, éthéré, cosmique.

Un tourbillon l’emporta lui, Hor, Zanah, Tiki… Il vit la porte du soleil, les grandes statues au regard vide de Maki, l’énorme pyramide de Sakkara, il vit la lune qui s’abattait sur la Terre, un fleuve rouge, rouge comme du sang qui le submergeait. Il se sentit pris, entraîné, aspiré dans un tourbillon sans fond… Un tourbillon qui ne pouvait avoir ni fin ni commencement, le tourbillon du présent, du passé, de l’avenir, le tourbillon du temps !

Il se sentait conscient, lucide, d’une conscience et d’une lucidité irréelles… Bientôt, il lui sembla toucher au fond de toute chose, il n’eut plus devant les yeux qu’une sorte de magma inconsistant traversé d’éclairs aux couleurs inconnues, des lettres, des chiffres étranges se dessinèrent, se confondirent et il n’y eut plus rien…

Il perdit conscience de toute chose !

 

Lorsque Paul reprit connaissance, il était allongé sur le sable d’une plage, le bruit des vagues battant les falaises lui parvenait assourdi. Il était seul ! Il faisait nuit et, au-dessus de lui, loin, si loin qu’il lui était impossible d’apprécier la distance, il y avait une lumière qui brillait sur le fond noir du cosmos, une lumière si brillante qu’elle éclipsait l’éclat des planètes… Cette lumière palpitait comme si elle avait été vivante.

Des millions d’hommes au même moment virent cette étoile nouvelle et aucun ne s’expliqua sa présence, ce n’était ni un astre, ni une comète, ni une lointaine supernova dont la lumière serait seulement parvenue jusqu’à la Terre. Là où elle se situait, il n’y avait rien, rien que le vide absolu.

Paul, lui, savait que c’était le Vril qui regagnait les mondes irréels, les fantastiques univers dont il était issu… Il savait aussi que c’était à lui qu’il devait d’avoir survécu à l’épouvantable explosion qui avait anéanti Sakkara… Comment était-il là ? Jamais, sans doute, il ne le saurait et jamais personne ne serait capable de l’expliquer !

Il respira à pleins poumons l’air salin, se leva et se mit à marcher lentement sur la grève, puis remonta en direction d’une gigantesque statue. Il connaissait cette statue, il l’avait déjà vue. Mais il y avait si longtemps ! Enfin quand il fut près d’elle, il leva les yeux, elle se dressait énigmatique vers le ciel… Oui, il la reconnaissait mais…

… Qui l’avait remise sur son socle ?

Il eut un frémissement en constatant que, à nouveau le pukao couvrait le chef du titanesque géant de pierre.

 

Et soudain, il y eut un éblouissement, un éclatement de feu et de lumière, un énorme disque rouge apparut à l’horizon, éclaboussant la mer de rayons d’or. Mais cette fois cet éclatement, ce jaillissement, cette explosion, c’était la vie.

Le soleil !

Il était sur Maki, il n’y avait aucun doute, mais les sphères, les accumulateurs avaient disparu, la mer avait repris sa place, quelques mouettes égarées voletaient ainsi que des flocons neigeux, points blancs et mouvants sur le bleu profond du ciel.

Inexplicablement Paul se sentait heureux, ivre d’une liberté qu’il n’avait jamais connue, il savait que son rôle était terminé. Il n’y avait plus à présent, ni Quetze, ni A 32, ni Sakkara… Il n’y en aurait plus jamais… Il n'y avait plus que Paul, l’homme… le Terrien !

 

Ensuite tout se passa comme dans un rêve, un spatio-bulle automatique vint le chercher qui l’emporta directement à L V 7.

Le grand ordinateur le débarrassa du minuscule émetteur cervical, ses mémoires notèrent scrupuleusement cet incroyable récit qui bousculait, annulait, contrariait l’histoire des hommes. Mais au fur et à mesure que la machine extirpait des neurones de Paul le récit de ses aventures, celui-ci s’effaçait des circuits et le jeune homme perdait jusqu’à la conscience même de les avoir vécues.

Ainsi il ne resterait aucune trace, pas même dans le souvenir du seul témoin. De toute façon, l’expérience des anciens n’est que très rarement profitable aux générations qui les suivent… Et d’ailleurs, qui aurait pu croire que jadis Tiahuanaco avait été un port, que Maki avait été partie intégrante d’un continent dénommé Hiva, que jadis des géants, venus d’ailleurs, avaient éduqué les hommes, que le Vril avait été une pierre vivante… que… que…

Lorsque les trois dirigeants terriens eurent constaté que Paul lui-même ne se souvenait de rien et qu’ils furent certains qu’il ne pouvait leur nuire dans le futur, ils consentirent à lui rendre sa totale liberté. Il n’était plus A 32, il n’appartenait plus à l’O.T.S., il n’était plus que Paul Sakkara.

Il était libre !

 

Loora ne l’avait pas oublié, elle était là en bout de piste du cosmodrome lorsque Paul débarqua de son spatio-bulle. Elle se précipita dans ses bras. Il ne trouvait rien à lui dire. Il éprouvait une étrange impression, une sensation de bien-être, mais en même temps comme un malaise, une sorte de regret des choses passées, des connaissances anciennes oubliées.

Pourtant il s’était soumis volontairement aux décisions des trois dirigeants et avait accepté l’effaceur mémoriel qu’ils lui avaient imposé. La machine avait extirpé de son cerveau jusqu’au plus petit souvenir, les mots mêmes de Maki, de Hiva, de Tiahuanaco, de Sakkara n’évoquaient plus rien pour lui, hormis peut-être quelque chose d’indéfinissable, d’inexprimable !

Lorsque Loora tendit ses lèvres vers lui, un instant, un court instant il crut voir un autre visage, celui d’une femme qu’il avait connue dans des temps si anciens que c’était impossible… Il vacilla et porta la main à son front.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu es tout pâle !

— La fatigue sans doute, ce n’est rien.

Paul jeta un regard vers le ciel, les deux lunes de Mars brillaient comme jadis brillaient deux autres astres… ailleurs…

— Où allons-nous ? demanda Loora.

— J’ai envie d’un bon dîner, peut-être d’un bain.

— D’accord ! s’écria la jeune femme en battant des mains.

— Et puis, ne t’avais-je point promis quelque chose ? Tu ne te souviens plus ?

— Oh si ! Vénus ! Je n’osais pas te le demander. Il y a si longtemps que tu es parti, j'avais peur que tu aies oublié.

Paul sourit.

— Tu resteras longtemps ?

— Toujours, si tu veux bien de moi.

Les deux jeunes gens, main dans la main, s’éloignèrent. Lorsque plus tard, ils s’allongèrent tous deux sur le sable fin de la plage et qu’amoureusement Loora caressa la poitrine du jeune homme, elle sentit sous ses doigts une cicatrice et sur la peau, nettement dessinées, il y avait les empreintes des maillons d’une chaîne.

Paul fut incapable de lui en expliquer l’origine.

Le lendemain ils partaient pour Vénus et jamais, par la suite, Loora ne posa de questions, même lorsque, à plusieurs reprises, dans son sommeil, Paul prononçait un nom, un nom qu’elle ne comprenait pas bien mais qui ressemblait à « Zanah ».

Jamais non plus les trois dirigeants ne refirent appel à Paul. Il vécut longtemps au milieu des autres hommes, semblable à eux, avec cependant quelque chose en plus dans le regard, quelque chose venu du fond des âges que nul n’expliquait et qui, par moments, faisait peur.

Jamais il ne parla de son séjour sur Terre en 2074, mais peut-être lui-même l’avait-il oublié ?

Lorsqu’il mourut, très longtemps après, ceux qui l’entouraient crurent l’entendre murmurer un mot étrange, quelque chose comme « Vril ».

Puis on l’oublia, comme tous les autres hommes.

FIN
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1  Toutes les légendes parlent d’hommes ayant affronté des « dragons » : Hercule et l’hydre de Lerne, Persée, Siegfried, saint Michel, etc.

2  Exact.

3  Francis MAZIÈRE : Fantastique île de Pâques.

4  Serge HUTIN : Les civilisations inconnues.

5  Serge HUTIN : Les civilisations inconnues.

6  Chignons de pierre, symbolisant la connaissance.

7  Mystérieuse énergie connue des Hyperboréens et qui rendait l’homme totalement maître de lui-mème et du monde. Au xxe siècle, il se recréera une société secrète, « le groupe Thulé », dont la loge lumineuse se prétendra maîtresse du Vril.

8  On a retrouvé des ossements d’humanoïdes gigantesques. Le sinanthrope de Pékin avait 3 mètres de haut, le géant de Swartkrans (Rép. d’Afrique du Sud) 2,70 m. A Gargayan (Philippines), squelette d’homme de 5,18 m. En Chine orientale, ossements humains de près de 3 m. À Ceylan, homme de 1 m. Toutes les légendes parlent de géants : Izduhar. Chaldéens ; Emim, juifs, Danavas ; Daïta, Indous : les Rakshava de Ceylan, etc.

9  Ce n’est pas une vue de l’esprit, les géants noirs Watusi ont subi les mêmes violences lors de l’émancipation, en plein xxe siècle.

10  Cette hypothèse est généralement admise, car selon toute évidence, Tiahuanaco fut jadis un port.

11  Francis Mazière : Fantastique île de Pâques.

12  Tridimensionnel.
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